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FRANCE, 



PENDANT LE XVIIP; SIECLE. 
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LIVRE NEUVIEME. 

RÈGNE DE LOUIS XY : TABLEAU DES LETTRES, 
DES SCIENCES f DES MOEURS. 

Il est. temps de mêler au récit des évërie- 

mens politiques du dix - huitième siècle un 

tableau qui peut seul expliquer les faits im- 

posans et terribles au milieu desquels il 

s'est terminé. Il fsiut parler de la direction 

ambitieuse que suivirent à cette époque les 

lettres et les sciences. L'histoire change ici 

d'aspect : des hommes voués à l'étude et à 

l'observation viennent par degrés figurer sur 

son théâtre , et s'offrent tantôt comme des 
/// I 
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LIVRE IX, REGNE DE LOUIS XV : 



..•/Jêgislateurs qui perfectionnent des lois éta- 
. •.:..: !-*lÊ[ies, et tantôt comme des conquérans qui 







.^ : •!;•. ; *••• * n'ont point vus. Tandis qu'ils reposent dans 

la tombe , on invo<^ue contre eux , ou à leur 
appui , soit le mal , soit le bien que chaque 
jour fait éclore. On veut tout lier à leurs 
hypothèses : celles qu'ils n'ont exprimées 
qu'avec réserve / ou qu'ils ont seulement ra- 
jeunies ; celles même qui ont été entre eux 
un long sujet de dispute , sont présentées , 
d'un côté ^ comme des découvertes dont le 
genre humain réclame la plus prompte ap- 
plication, et, de Fauti'e , comme des pensées 
séditieuses qui rompent toute société. 

Écoutez leurs partis^s enthousiastes : c'é- 
tait un conseil de sages , dans lequel la raison 
et l'amour du bieii public mettaient toutes 
les pensées en harmonie. Écoutez ceux qui 
les accusent : c'était une ligue de conspira- 
teurs armés contre le trône , aussirbîen que 
contre l'autel. L'histoire , soit qu'elle examine 
leurs différens systèmes , soit qu'elle inter- 
roge le caractère et les penchans de chacun 
de ces écrivains, ne voit point entre eux 
cette unanimité prétendue, ou xie la voit que 



pendant un court intervalle. Jusqu'aux an-, 
nées qui suivirent le traité d'Aix-la-Chapellei://'' 
les philosophes ne paraissent point former ,/ 
un parti distinct. Voltaire , qui doit être leu^' 
chef, n'a trouvé que de faibles auxiliaiî*è&f ,^ 
Montesquieu s'élève à des pensées si hautes ^^^ 
si justes et si fortes , qu'on ne peut le dési- 
gner con^me le guide deturbulens novateurs. 
Mais les grands changemens qui se sont opé« 
rés dans les mœurs , font pressentir ceux qui 
vont s'opérer dans les opinions. Rien n'est 
encore attaqué violemment^ mai$ tout corn* 
mence à s'ébranler. 

J'ai d'abord à présenter le Jableau de ces 
premiers progrès de l'esprit philosophique. 
Je rassemblerai toutes les circonstances qui 
me paraissent y avoir concouru. M^is elles 
sont très-multipliées ; il en est plusieurs que 
je serai forcé d énoncer sans développement , 
4'autres dont je puis m'exagérer l'impor- 
tance. Je ne cherche point à çopibiner les 
£aiits pour les plier à un système ; je m'ap^ 
plique seulement à les retracer dans l'ordre 
qui favorise le plus l'attention et les recher- 
ches des lecteurs. C'est un devoir^ pour l'âg^ 
présent , de comparer et d'apprécier les deux 
siècles dont il a recueilli l'héritage littéraire. 
On le sent; on s'en occupe : je serais heu*- 
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4 LIVRE t%, RÈGNE DE LOUIS XV : 

ceux d'offrir quelques matériaux à ceux dont 
. •.•'!\'ïji*«agesse et le génie rempliront cette tâche 
. : *••.?•; "'.difficile. 

\\ • ': î*.*^*V** Tout avait tendu vers l'ordre pendant la 
: • ..^"frc îiA«^|^^^^ du règne de Louis XIV. 

****?. ••./{Vie génie s'imposait des limites , la modestie 
** ' **'• " se montrait presque inséparable de la gloire. 

Dans la littérature , l'autorité des anciens ; 
dans les recherches métaphysiques et dans 
la morale^ l'autorité des livres sacrés ; dans 
la politique , l'autorité d'un roi admiré avec 
excès, mais avec sincérité , interdisaient à la 
pensée des sujets qu'elle n'examine point sans' 
danger. Loin de se plaindre de ces entraves, 
on les chérissait. Le domaine qui restait à 
l'imagination paraissait assez étendu; une 
raison mûre et profonde aidait à le cultiver. 
Première ëpo On n'cxaltait point sans mesure l'art dans le- 
Éciat do la quel on excellait. Personne ne croyait avoir 

religion , du _* ^ , i r i 

trône, degiet bcaucoup fait par ses écrits pour le bonheur 

très et départs. \ , , '^ '^ . 

de la société , et ne soupçonnait même que 
la doctrine des sages pût avoir une grandç 
influence sur le sort des nations. 

Les Français se reposaient sur Louis XIV , 
surLouvois, sur Turenne et Condé, du soin 
de garantir et d'étendre leur gloire exté- 
rieure. Entre tous les écrivains, aucun ne 
se faisait un devoir de payer les bienfaits du 



UTTÉRATURE^ PHILOSOPHIE. ^ 

gouvernement par des avis sur les finances. 
Les merveilles des arts ajoutaient à tous les 
prestiges créés par de grandes actions et par 
des chefe-d'œuvre littéraires. La religion ne 
s'était jamais annoncée avec plus de pompe, 
et n'avait jamais fait plus d'efforts pour se 
concilier avec les données de la raison hu- 
maine. Bossuet, Pascal^ Arnauld et Bour-* 
daloue, venaient de réparer et de rajeunir 
cet antique édifice , en conservant avec soin 
son caractère auguste. Ces hommes, puis- 
sans en observation et en sagesse , avaient 
fait des applications judicieuses et étendues 
de la ifaorale évangélique. On croyait qu'il 
n'y avait plus d'autres points susceptibles de 
controverse , que ceux sur lesquels Arnauld 
luttait contre Claude.^ et les jésuites contre 
Arnauld. L'exaltation de la gloire et celle 
même de l'amour concouraient à l'enthou- 
siasme religieux; car l'un et l'autre implorent 
le secours de la piété après la perte de leurs 
illusions. Lès hommes ambitieux et. les fem- 
mes qui avaient cédé aux passions, sancti- 
fiaient leur repentir. Madame de Longùeville 
vivait dans la pénitence ; le cardinal de Ret?5 
s'ensevelissait dans la retraite. On faisait suc- 
céder à une jeunesse brillante , orageuse, 
mais rarement dépravée, une vieillesse^alme 
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fet dont l'austérité n'avait rien de fâcheux ni 
de sombre. On ne se croyait instruit que dé 
ce qu'on avait étudié long-temps. Louis XIV 
savait reconnaître la supériorité de Racine 
et de Boileau en matières de goût ; Racine 
et Boileau , sur les matières de foi , n'osaient 
penser que d'après leurs savahs amis de Port- 
Royal. Il y avait plutôt des libertins que des 
incrédules. A la vérité, le scepticisme com- 
mençait à se répandre dans quelques so- 
ciétés vouées au plaisir; mais les esprits 
forts de ce temps-là , loin d'avoir la bouil- 
lante activité ou l'orgueil qui multiplie les 
prosélytes , étaient les plus îndolens et les 
plus craintifs des hommes. La gaieté, l'élé- 
gance qui régnaient à la cour , tempéraient 
la sévérité de la religion. Le Lutrin parais- 
sait sous les auspices du président Lamoi- 
gnon ; le chef-d'œuvre qui sera l'éternel fléau 
de l'hypocrisie , le Tartuffe , était protégé 
par un roi qui, plus tard, fut amené à faire 
dominer les hypocrites. 
Découvertes Lcs découvcrtcs qui se faisaient alors dans 

et circoQspeo» - , . i i * . • • . i 

tion des sa- ics scicnccs nc troublaicnt point ce calme 
DMcartes. hcurcux j Lc cartésianismc dominait ; Spi- 
nosa avait abusé de ce système jusqu'à eh 
faire la base de l'athéisme, mais peu de Fran- 
çais s'étaient dotmé la peine de démêler ses 



yains 



affreux principes à travers les raisonnemens 
compliqués et le langage obscur du Juif 
d'Amsterdam. Mallebranche seul parut le vrai Maiiebranciie. 
commentateur de Descartes. L'hypothèse qui 
lui faisait voir Dieu dans toutes nos pensées > 
fut assez généralement admise par des âmes 
pieuses. Pascal , après avoir perfectionné les p»»c^ 
matliématiques par la solution de grands 
problèmes que seul il pouvait proposer , et 
après avoir appuyé la physique sur des faits 
qui en changeaient la face , se plut à élever 
des digues qui missent la religion à l'abri de 
toute invasion des sciences. Le père Mer- Le p. Mer. 

* ^ senne et no- 

senne , Roberval et tous les savans français, ^"^"*- 
imitaient sa circonspection. Il est vrai que 
Gassendi fut accusé d'avoir fait revivre la 
philosophie d'Épicure ; mais le désaveu qu'il 
en fit , et la piété dont il avait paru liuivre une 
pratique exacte , firent tomber cette imputa-^ 
tion. La Sorbonne se femiliarisait avec lesys* 
tème de Copernic et avec les découvertes 
de Galilée. On s'étonnait de la persécution 
que ce dernier philosophe avait éprouvée 
en Italie. On ne donnait que peu d'atten-* 
tion à la métaphysique des savans étran- 
gers. Les écrits de Hobbes li'étaient point 
lus > et d'ailleurs c'était assez qu'ils présen- 
tassent un système triste et désespérant, pour 
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qu'ils fussent repousses avec indignation par 
les Français. 
Seconde ëpo- Cct âge d'or du génie parut s'altérer par 
Le génie té- degrés à la seconde période du règne de 

paad un éclat ** . ii > x i 

moins vif. . Louis XIV , ccUe OU commcncerent les 
grandes fsiutes de ce monarque, que suivi- 
rent d'assez près ses malheurs. Dès l'année 
1 685 y le prestige de cette administration s'af* 
faiblit; les murmures trop légitimes de deux 
millions de Français , persécutés par la révo- 
cation de l'édit de Nantes et par les dragon* 
nades^ firent cesser l'heureuse unanimité d'at 
fection , d'espérance et d'ivresse qui entraî- 
nait depuis vingt-cinq ans la nation. Le zèle 
voulut en vain s'aveugler sur les eflfets dé 
cette mesure ; les souffrances du corps poli- 
tique se firent sentir. Les manufactures tom** 
baient; l'agriculture était découragée; le 
royaume se dépeuplait; on supportait impa^ 
tiemment les fardeaux nés du luxe et de la 
guerre. Colbert n'était plus ; ni Louis XIV , 
ni les ministres dont il croyait faire l'édu- 
cation y ne remplaçaient cet habile adminis^ 
trateur. Les Français virent avec étonhement 
qu'ils étaient mal gouvernés. On apprit à 
remarquer et les fautes qui se commettaient 
chaque jour, et celles même qui avaient été 
anciennement coixunises. Un sentiment cha« 
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grin avait déjà pénétré tellement toutes les 
âmes , que -f énélon y obéit sans le vouloir. 
Télémaque est un ouvrage qui semble ap- réiémmqut, 
partenir à la fois au siècle de Louis XIV et grand ouv«- 
au dix-huitième siècle. Le premier n a rien, 
produit 9 ni d'un goût plus pur , ni d'une mo- 
rale plus judicieuse et plus tendre. Le se- 
cond n'a point vu de leçons plus sévères , plus 
fermes et plus justes données aux souverains. 
L'infidélité du domestique qui fît à l'arche- 
vêque de Cambrai le larcin d'un livre uni- 
quement réservé à l'instruction du duc de 
Bourgogne , eut des conséquences fort éten- 
dues. La gloire d'instruire les rois fut depuis 
avidement recherchée. La science de l'admi- 
nistration fit des progrès : le gouvernement 
se vit plus surveillé et se montra plus timide. 
Ce fut plus tard qu'on aperçut dans Télé^ 
moque une théorie d'économie politique. 
Quand cet ouvrage parut ^ on y vit une sa- 
tire. Louis XIV ne fut plus pour beaucoup 
de Français que le faible et vain Idoménée. 
Pendant que ce monarque voyait s'élever 
une attaque indirecte, mais pressante, contre 
son système de gouvernement , la religlbn 
rencontrait le premier adversaire qui Teût 
combattue sans emprunter le secours d'au- 
cune secte religieuse ; c'était Bayle, M^is il 



mier 
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S^dvJSil Courrait Ûe beaucoup de voiles une incrëdu- 



g de u reii-iii^ ^^'^1 ne lui était pas permis * professer, 
même dans les pays protestans. D'ailleurs , 
il était plus fécond en idées nouvelles et 
hardies, en paradoxes picpians, en discus- 
sions subtiles, que séduisant écrivain. Son 
py rrhonisme ne pouvait plaire à la vivacité 
des lecteurs français* L'incrédulité apprit 
bientôt à aiguiser et à polir les armes qu'elle 
emprunta de Bajle. 
TaWeau èw A. ccttc sccOudc époquc , les lettres des- 

lêiôndo* 7po! tendirent de la hauteur prodigieuse où elles 

'"*• s'étaient élevées; mais leur chute n'était ni 

comi^. du rapide ni humiliante. Regnard, Dufresny, 

***RT*nMd * Dancour et Le Sage, se présentèrent succes- 
Dufresny. sivemeut pour remplacer Molière . Ils étaient^ 

^s^. ^^ ^'^^ P^"' appliquer ici le mot de madame 
de Gornuel , la monnaie du premier des 
comiques, comme quelques généraux du se- 
cond ordre avaient été la monnaie de Tu- 
renne. Ni Corneille ni Racine n'étaient rem- 
Cre^iuon sou- placés; mais Crébillon , en fortifiant et en 

tenait la scène '^ * i» v i i i 

tragique. poussaut a 1 excès le ressort de la terreur , 
ébranlait vivement l'imagination . Son talent, 
Sans être épuré par le goût , ni soutenu par 
ces profondes méditations qui avaient assuré 
les succès des deux grands maîtres du théâtre , 
avait paru avec édat dans quelques scènes 
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de son terrible Attée, de son Electre^ et sur* 
tout dans Bhadamiste et Zénùbie. Lafosse Lafow». 
avait pu peindre les Romains une fois après 
Corneille. Campistron , avec un style plus ^«mpiftroA. 
énervé qu'élégant, croyait en vain repro- 
duire quelques traits de Racine. Il put émou- 
voir quelquefois, mais il ne put jamais ravif 
les spectateurs. Boileau vieilli n'avait point 
le chagrin de se voir égalé. Le génie labo- 
rieux, opiniâtre de J.-B. Rousseau forcatt J-b. Rom- 

•■• , -, • seau. 

notre langue à se revêtir de la pompe lyrique. 
Mais ce poëte , qui avait fait passer dans ses 
vers pleins de charmes l'onction des livres 
saints, jouissait à peine de sa gloire , que la 
dépravation de son caractère ou la noire 
méchanceté de ses ennemis le couvrit du plus 
cruel et du plus long opprobre. Le pi'ocès où sob procè». 
J.-B. Rousseau fut traduit comme un impu* 
dent libelliste, et condamné comme un su- 
borneur de témoins, fut la première igno- 
minie qui rejaillit sur les lettres, pendant un 
règne dont elles firent le plus bel ornement. 

Lamolhe s'offrait comme un successeur de Lamoth* et 
La Fontaine et de Quinault ,* mais s'il lui fut i«ur iQfiueo<4. 
donné quelquefois d'approcher de la grâce 
exquise et de la mollesse du second , il ne 
put jamais , avec des traits ingénieux , ex- 
primés sans poésie et sans naïveté , entrer en 
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parallèle avec le poète de la nature ; et le bon 
homme fut toujours préféré à son spirituel 
émule. FonteneUe^ dont les premiers essais 
avaient été dédaignés à l'époque où le génie 

^ I>rillait de Iputes parts, étendait scm influence 

à mesure que le génie décroissait et que 

Le goût l'esprit était appelé pour y suppléer. Unis par 
néglige les Jeurs goÀts , rivaux sans jalousie , Fontenelle 

anciens. O ' » ' 

et Lanïothe dominaient l'un par l'autre. L'es- 
prit novateur s'unissait en eux au caractère le 
plus calme. Tous deux cherchaient à s'ouvrir 
des routes nouvelles ; mais ils n'y entraient 
pas sans circonspection. Lamothe, aidé de 
son ami, renouvela cette dispute dans laquelle 
les modernes essayaient de proclamer leur 
supériorité sur les anciens. Plus heureux que 
Perrault, au lieu d'avoir des adversaires tels 
que Boileau et Racine, il eut à se défendre 
contre une femme dont le goût ne dirigeait 
point l'érudition , et qui ne savait point faire 
. de prosélytes pour le culte dont elle était fa- 
natique. La victoire momentanée que La- 
mothe dut à sa finesse et à sa modération , 
produisit de fâcheux effets. En ébranlant un 
vieux respect pour des maîtres dont il est 
dangereux de secouer l'autorité et de ne 
pas savoir apprécier les exemples, elle accrut 
l'orgueil du siècle qui s'ouvrait, égara le goùt| 
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et compromit' le bon sens. Les hommes de 
lettres devinrent ambitieux de pensées nou- 
velles^ et souvent Us eurent recours à des ex- 
pressions forcées , à des tournures bizarres , 
afin de rajeunir tout ce qu'ils n'avaient point 
créé. Le soin de chercher ces vains omemens 
fît négliger la pureté^ la naïveté ou l'éclat ma- 
jestueux des images. Fontenelle exerça sur 
d'autres points l'esprit de ses contemporains: 
il commença dans ses Mondes à diriger vers 
les sciences la curiosité des personnes les plus 
frivoles. Le succès de ce brillant badinage uiiei esprit 

succède ftu ffC' 

servit d'abord plutôt à étendre le domaine me. 
du bel esprit que celui des sciences. La faci- 
lité de paraître instruit vint séduire la vanité 
paresseuse. Fontenelle^ depuis , sut mieux di- 
riger l'impulsion qu'il avait donnée. Son His- 
toire de r Académie des Sciences , ses éloges 
des savans y offrirent des modèles d'un style 
sage autant qu'ingénieux, et répandirent l'é- 
mulation la plus utile. Fontenelle s'était ar- 
rêté dans une autre tentative. La discussion 
lumineuse qu'il avait faite dans son Histoire 
des Oracles f d'un point qu'on regardait 
comme une des preuves accessoires du chris- 
tianisme, était conduite avec tant d'habileté, 
qu'on put craindre de le voir attaquer en- 
core quelques autres ouvrages extérieurs 
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de ce grand édifice : mais Fôntenelle aimait 
à la fois sa tranquillité et la tranquiUité piH 
blique. Il se tut ; ta neutralité qu'il garda fut 
toujours suspecte d'un peu de complaisance 

MaasOion. pour Ics incrédulcs, Massillon s'élevait alors 
pour continuer les travaux des Bossuet et des 
Bourdaloue. J'ai déjà parlé de cet orateur , 
et regretté qu'un talent si voisin de la per« 
fection eût brillé .vainement dans une cour 
entraînée vers la licence. 

État des II est difficile de se fœmier une image 

mœurs àla - 'iii*>/ 

deuxième ëpo- exacte des moeurs pendant la dernière epo- 
ïeLouisxiv. que du règne de Louis XIV. J'ai cherché 
' dans l'introduction de cette Histoire à en 
peindre les traits les plus saillans; je dois en 
ajouter ici quelques autres. Quoique la cour 
affectât une piété sévère^ minutieuse, into- 
lérante , les moeurs étaient moins bonnes 
qu'à l'époque où le monarque était encore 
loin de tant d'austérité. Les jeunes courti- 
sans se livraient souvent à de grands dés<- 
ordres que Louis punissait faiblement, parce 
qu'il craignait d'en divulguer le scandale. 
Dans les sociétés les plus rigides vivaient des 
hommes habitués à tourner tout en ridicule. 
Le spirituel Hamilton écrivait, presque sous 
les yeux du dévot Jacques II, ses Mémoires 
du ches^alier de GramrmmL Ou^re la société 
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du duc d'Orléans , livrée aux plus bruyans 
excès du vice , on remarquait celle du duc et 
du grand-prieur de Vendôme , où la licence^ 
la satire et l'incrédulité étaient les plus sûrs 
moyens déplaire. L'épicurisme devenait cha- 
que )our moins délicat; et^ en se faisant un 
malin plai^r d'attaquer l'hypocrisie^ il mena** 
geait peu la religion. Lorsque Chaulieu fut 
averti par les années de modérer son liber-* 
tinage ^ il joignit au touchant abandon de ses 
rêveries les maximes d'un déisme assez ou-- 
vertement prononcé. Minon de l'Enclos , 
dans sa vieillesse ^ faisait autant d'incrédules 
que la veuve de Scarron , placée auprès du 
trène , pouvait faire de dévots. Enfin , la 
plupart des mémoires^ des romans et des 
comédies de ce temps , indiquent une cor*« 
ruption dont on n'avait vu que de faibles tra*^ 
ces dans la plus belle époque de ce règne. On 
croirait que Turcaret a été écrit sous la ré- 
gence y et après le fameux système; cepen- 
dant cette pièce/qui fut représentée en 1 709^ 
donne quelque idée des mœurs d'une partie 
de la capitale^ lorsque la cour mettait tous ses 
soins à l'édifier par des exemples austères. Il 
est évident que cette corruption, qui devait 
bientôt se dévoiler sous la régence , n'avait 
point été causée par les gens, de lettres, ^a 
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plupart d'entre çux résistaient à ce torrent. 
U suffit /pour s'en convaincre , de rappeler 
les noms de d'Aguesseau , du bon Rollin , 
de Vertot, de l'abbe Fleuiy, de Tabbé Mon- 
gault^ de Sacy et de madame Lambert. 

Avant de considérer l'effet des mœurs de 

la régence sur la littérature^ et celui que 

celles:! eut à son tour sur les mœurs natio- 

scieoces et i^siles, jc OTois dcvoir dirc un mot des sciences 

^mèl^S^tl* ^* ^^s beaux-arts pendant les dernières an- 
nées de Louis XIY. 

La France , après avoir fourni Descartes 
et Pascal , eut pendant quelque temps à en- 
vier aux nations étrangères la gloire de pro- 
duire des génies créateurs dans les sciences. 

Leibuîti et Deux iUustres rivaux , Newton et Leibnitz , 
Newton. ^ disputaient l'une des plus étonnantes in- 
ventions qui aient signalé la force de l'esprit 
humain 9 c'est-à-dire le calcul desjluxions , 
ou le calcul différentiel. Les savans français 
furent arbitres^ et ne furent point^artiesdaifô 
ce grand débat. Ils eurent la justice de dé- 
cerner deux palmes au lieu d'une^ et procla- 
mèrent à la fois Newton et Leibnitz inven** 
teurs. Mais ils firent ligue contre le (wre-^ 
mier , lorsque , développant son Système du 
Monde^ il ruina celui de Descartes. Ils étaient 
repoussés de la vérité par un sentiment de 



rivalité nationale qui arrêta quelque temps 
leurs progrès. Cassini ( Jean-Dominique ) , cassim. 
appelé et retenu en France par la noble li- 
béralité de Louis XIV, s'immortalisa par des 
travaux astronomiques que^ depuis ^ son fils 
et son petit-fils continuèrent en montrant 
l'activité «t le génie héréditaires, qui distin- 
guaient en Suisse, la famille, des Bernouilli* 
Un homme d'une naiss4n<ie illustre • le mar- Hî!?*''^^"*, ^* 

rHospiUu. 

quis de. rfiospital / osait rés^udrq i les pro- 
blèmes les plus difficiles , lorsqu'il avait pour 
concurrens Bernouilli , Leibnitz et Newton. 
Il avait une clef particulière pourk entrer, dans 
ces questions ; cette clef était; la . géoméfrie 
des infiniment, petits, à Uquotle il fit jËsiirë 
de nouveaux, progrès. JLIactivité. ,de seâlitra- 
vaux épuisa ses. forces, e* priva 1» Frai^c^ 
du seul mathéi:i^aticien qui parntfaldrs digue 
de rivaliser ayec l^s sa^Vjaiils . du Nord. Deux 
sciences qui deVaiént prendre une face nou- 
velle dans le.di?£^huitième siècle , là botani- 
que ert la chimiiè , étaientalors cultivées avec 
assez d'ardeur*. L'Europe payait un tribut 
d'adinii^^tion et de reconnaissance au- célèbre 
botaniste Tournefort , qui 'donna , l'un des Toura«f«rt. 
premiers , l'exemple des longs et intrépides 
voyages < entrepris pour le seul . intérêt des 
sci^n€ej$, . • . * 
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i>écidçnce de Lcs beaux-aits dégénérèrent plus sensible» 

m peinture. ^ '■ 

ment que les lettres pendant la seconde 
partie du siècle de Louis XIV, On rapporte 
ordinairement à la régence le moment où 
l'expression recherchée , les froids systèmes, 
les pensées bizarres et licencieuses ^ commen- 
cèrent à s'introduire dans la peinture ; mais 
il est certain que les vingt-cinq dernières 
années du règne de Louis XIV n'offrirent que 
■des productions très-inférieures à celles de 
cet âge florissant de l'école française qu'ou- 
vrirent , dès le temps du cardinal de Riche- 
lieu, l'immortel Poussin, Le Sueur, Le Lor- 
rain, Lahire et Champagne; que continuèrent 
Boidogne , Jouvenet , Le Brun , Mignard et 
enterre , mais sans surpasser et même sans 
égaler leurs prédécesseurs. Les élèves de 
Charles Le Brun exagérèrent les défauts qu'on 
:avait r^rochés à ce grand peintre, ^t ne 
reproduisirent que de faibles étincelles de 
-son génie. Le bel esprit commença à domi- 
ner dans la peinture aussi-bien que dans la 
poésie* Il se présentait une foule d'ingénieux 
corrupteurs de ce goût vaste et sublime €[ui 
avait paru répondre à toute la maje&té du 
règne de Louis XFV. Coypel énervait l'his- 
toire, tandis que Vateau dénaturait le pay- 
suge. On négligeait l'étude de l'antique , et 
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Toû faisait mn travail ingrat et stérile pour 
(découvrir de nouveaux systèmes de beauté. 
La sculpture approchait moins de sa déca- 
dence : Coustou l'alné en soutenait l'honneur. 

Les somptueuses fan^t^isies de Louis XIV 
à Versailles et à Marlj ^ et bientôt après les 
fléaux de la guerre^ enipêchèrent l'exécutioii 
des plans magnifiques conçus / soit par 
Charles Perrault > soit par son noble riva,l le 
chevalier Bernin ^ pour l'achèvement di^i 
Louvre. Le dôme des Invalides , construit 
par Mansard y fiit le dernier monument qui 
parut empreint de toute la grandeur de ce 
siècle. La chapelle de Versailles^ ouvrage du 
même architecte y annonça le moment où 
le désir de produire des effets variés ^ pi- 
quans et gracieux ^ allait remplacer des CQn-- 
ceptions simples et sublimes. La plupart dc^ 
travaux utiles > entrepris par Lopis XJV ^ 
étaient heureusenient terrninés avant les,ça- 
lami|tés de quinze ans qui désolèrent sa vieil- 
lesse. Qn jouîssait du beau canal qui unit lc;$ 
,deux mers ; maijs beaucoup d'a^itres projets , 
qui devaient fertiliser la France par le méiUie 
moy^i^ restaient suspendus; et furent bien- 
tôt oubliés. . 

Le régent 9 passionné pour les s^, excité R^geace. 
par ime noUe émulatiQ^, \, connaîtra ^o^^ 
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seulement les résidlats, niais les proce'de's 
des sciences , et plus instruit dans les belles- 
lettres qu'aucun des princes de son sang , ne 
sut donner ni une protection judicieuse, ni 
une grande directioù à tout ce qui avait fait 
l'éclat du règne jprécédent. Il dimmua , et 
souvent même il dégrada les pompes du 
trône par le dégoût qu'il avait pour toute 
espèce de contrainte et toute loi de décence. 
les beaux-arts se prêtèrent trop aux pen- 
chans de ce prince et de ses courtisans , et 
souvent ils tracèrent, au lieu de scènes de 
tei««.'«-yolupté, des scènes de libertinage. L'esprit 
t^l^rlZ d'invention se dirigea , soit vers ce qui éblouit 
imï««it. ^ moment , soit vers de nouveaux moyens 
de jôuissaiace. On crut avoir assez de grands 
moyens ; on négligea ceux que Louis XIV 
avait laissés imparfeiits. 

Sous ce monarque , la distribution des 
apparteméns n'avait encore rien ni d'élégant 
ni de commode. Tout était sacrifié à l'effet 
-majestueux des galeries et des salles im- 
taenses. Le régent, et, plus que lui encore, 
le duc de Bourbon i introduisirent dans leurs 
palais un ordre qui substituait la grâce et 
l'aisance à un appareil gênant. Leshotomés 
bpulens , et bientôt même ceux <|ui n'avaient 
>i*unB foitone médiocre , apprirent à se lo- 
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g^r avec agrément. Les cabinets y les petites 
pièces offraient des asiles pour 1 étude ^ la 
rêverie ou leç pladsirs clandestins, ies hôtes 
d'une même maison crurent chacun avoir 
leur maison particulière. L'usage des glaces 
commença sous la régence : on en orna les 
cheminées ; on en combina les effets de ma- 
nière à produire d'agréables sui^rises.. La 
plupart des seigneurs se piquaient d'exceller 
dans ces inventions frivoles. Le luxe fut plus 
ingénieux , mais plus léger y plus mobile ^ 
et servit moins à la richesse et à la gloire na- 
tionales. On vanta beaucoup l'acquisition que 
i^t le régent du magnifique diamant qui porte 
encore le nom de ce prince. Le prixénoprme 
qu'il coûta aurait pu servir à plus d'une en- 
treprise faite pour immortaliser cette courte 
administration. En formant la belle galerie 
du Palais"-Rojral ^ le régent montra une ma- 
gnificence plus éclairée ; mais ni les temps 
ni les lieux ne permettaient à ce prince 
d'éggler^ dans sa collection de tableaux, les 
richesses qu'avaient su réunir avec tant de 
goût les heureux Médicis. Le système de Law 
arrêta pendant quelque tenaps l'essor de 
toutes les pensées vastes et utiles , et pas un 
monument ne se présente pour absoudre 
cette époque de folie. 
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Conduite Les lettres flattèrent moins que ne le firent 

adroite et ho- , i«i« 

Borabie des jes oTts , la comiptiori et les vices du lour. 

gent de lettres. , * . • ; 

. Ceux qui les cultivaient avec le plus d'éclat 
honoraient la mémoire de Louis XrV« Il y 
en avait plusieurs qui , attachés à la duchesse 
du Maine , étaient portés à censurer les 
bruyantes folies d'une cour licencieuse , où 
du moins à ne pas les partager. Fontenelle 
et Lamothe imitèrent , pendant les dîssen-* 
sions des deux familles d'Orléans et du Maine ', 
la politique et les ménagemens de cet Atti- 
cus , qui sut si adroitement garder la neu- 
tralité dans de plus grandes querelles et entré 
de plus illustres rivaux. La plupart des 
hommes de lettres se piquèrent également 
de circonspection. On les recherchait des 
deux côtés. Ceux même qui avaient prêté 
leur plume au régent et à Dubois , venaient 
ensuite consoler la duchesse du Maine dans 
ses disgrâces. 

On estimait moins alors un talent que la 
nature et la réflexion ont voué à un objet 
déterminé , qu'un esprit souple et séduisant 
qui parait convenir à des sujets divers. Les 
succès de société étaient devenus un objet 
d'émulation entre les gens de lettres : ils étu- 
diaient , auprès des courtisans eux-mêmes , 
les finesses de l'art des cours , et cherchaient 
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à les faire sentir dans toutes leurs produc-» 
tiens. Pendant le siècle de Louis XIV • les 
grands auteurs avaient rejeté cette ambition 
frivole. Corneille vivait presque aussi soli- 
taire que Pascal. Molière n'était le plus sou« 
vent qu'un observateur taciturne dans la 
société. L^ Fontaine y paraissait avec une 
simplicité qui allait plus loin que la bqnho-* 
mie commune , mais aussi avec la grâce de 
la plus na'ive modestie. Racine , en qui tous 
les moyens de plaire se trouvaient réunis 
avec une harmonie sans exemple , cherchait 
le calme de la vie domestique la plus régu<^ 
lière. La Bruyère , qui a tracé tant de portraits 
dans ses Caractères , vivait si bien caché , que 
tous les soins sont inutiles aujourd'hui pour 
trouver des anecdotes qui le concernent. Lesita » rëpM» 
auteurs du dix-huitième siècle furent tres-loin mondeeUi. 
de cette reserve. Les connaissances variées «ûon^ 
qui les distinguaient, l'estime qu'on avait ou 
qu'on feignait d'avoir pour l'esprit et pour 
l'instruction , les rendaient arbitres sur tous 
les points que la conversation parcourt avec 
tant de rapidité. Ce fut par là , encore plus 
que pa?r leurs ouvrages , qu'ils se rendirent^ 
avec le leav^ , d'invisibles législateurs. Plu- 
sieurs femmes , à l'exeniple de madame de 
Tencin , s'honoraient de les réunir , de les 
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concilier , et de les diriger dans des circon- 
stances difficiles. Les seigneurs étaient plutôt 
leurs amis que leurs Mécènes. Le régent ne 
leur demandait point d'éloges imposteurs ; 
aussi on ne voit point un caractère servile 
dans les hommages qu'ils lui rendirent. A la * 
vérité, plusieurs d'entre eux, sans en excep- 
ter Fontenelle , louèrent le cardinal Dubois , 
qui eut la fantaisie d'entrer à l'Académie 
Française : mais ils le firent en évitant tout 
ce qui respire une bassesse mercenaire. C'est 
assez les peindre par des traits généraux ; 
attachons-nous à ceux qui , dès lors , firent 
briller leur génie , et qui ouvrirent une nou- 
velle carrière à Tesprit humain. Deux noms 
s'offrent à nous, Voltaire et Montesquieu. 
Jeunesse de ' Voltairc, alors connu sous le nom d' Arouet^ 
avait vingt-un ans à la mort de Louis XIV. 
Ce qu'il y avait de plus illustre à la cour , de 
plus aimable dans la société , de plus recom- 
mandable parmi les hommes studieux , avait 
déjà présagé sa destinée littéraire. Les in-, 
stituteurs distingués qu'il avait trouvés chez 
les jésuites avaient formé son goût sur des 
principes sévères et judicieux. La vivacité 
de son esprit avait séduit la célèbre Ninon 
de l'Enclos, qui lui légua une bibliothèque, 
et lui trànismit ses principes d'indépendance 
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religieuse. On répétait ses bons mots long* 
temps avant d'avoir à répéter ses beaux vers. 
On le croyait voué particulièrement à la sa- 
tire. Cette réputation lui fut fatale. Peu de 
temps après la mort de Louis XIV , entre 
plusieurs pièces de vers où l'on osait souiller 
la mémoire de ce monarque , il en parut une 
intitulée les Tai s^Uj qui décelait l'emporte- 
ment d'un janséniste. On l'attribua, contre 
toute vraisemblance , à un jeune homme qiui 
se moquait de toutes les sectes religieuses. 
Le régent , qui craignait de tolérer des li- 
belles contre Louis XIV , se hâta de sévir, 
et Voltaire fut mis à la Bastille. Cette rigueur n est mis 4 
injuste ne fut point un événement malheu- 
reux pour le jeune poète. En sortant de pri- 
son , il avait déjà tous les moyens d'occuper 
la renommée. 

Quand Œdipe parut C*) , tous les hommes n compose 

^ . '^ ^ ^ ^' 11. àlafoisîatra- 

de goût virent avec transport que la gloire ge<iie aoErfi- 

^, ^ ., . /îc et le i»oëme 

littéraire et les excellentes traditions du siècle ^e '« ^v««^- 
de Louis XIV n'étaient pas perdues \ que le 
style de Racine avait enfin trouvé un imi- 
tateur , et que le génie de Sophocle venait 
encore dominer sur la scène française-, dans 
le moment où les spirituels et injustes ad- 
versaires des anciens se proclamaient Vfttn- 

' * En 1716. 
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queurs. Lamotbe , en oubliant son propre 
parti , eut la franchise d'applaudir au jeune 
poëte , dont le succès justifiait les anciens et 
là poe'sie. Deux vers d' Œdipe avaient frappé 
par leur étonnante audace : 

IN os prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense t 
Notre crëdulitë fait tonte leur science. 

Le talent et la pensée dominante de Vol- 
taire s'étaient annoncés en même temps. 
Chaque trait de sa conversation indiquait 
un désir impétueux de braver et d'insulter 
les croyances religieuses. Ce moyen de cé-^ 
lébrité le séduisait comme si son génie ne 
n décèle son lui cu avait pas fourni d'autres. Les plaisan- 

espiit irrëli- . ^ . x t i # 

gieux, mai» le tcncs CTU OU sc permettait a la cour du régent 

csntieni un * ^ *■ , " 

p«"* sur les objets les plus sacrés , n'excitaient 

que trop sa fougue indiscrète. Cependant^ 
doué d'un sens juste et profond , il se faisait 
des objections sur un dessein pernicieux. 
Jeune , il parvint à s'imposer un frein qu'il 
écarta dans son âge mùr y et encore plus dans 
sa vieillesse. Il ne voulut porter ses premiers 
coups qu'au fanatisme. Il achevait, avec cette 
ardeur et cette facilité qui furent Fattribut 
le plus admirable de son génie, le poème 
de la Ligue , dont il avait tracé le plan à la 
Bastille. On était étonné de trouver dans 
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celui qui concevait cette grande entreprise, 
et dans Fauteur d'OEdipe, une gaieté qui 
paraissait aller jusqu'à l'étourderie. Elle se 
conciliait cependant avec une activité ré- 
glée , qui ne négligeait ni les travaux néces* 
saires à la gloire , ni les moyens de fortune , 
ni les hommes dont l'amitié donne du cré- 
dit, ni ceux dont l'intimité fait le charme 
du cœur et fournit les meilleurs alimens à 
l'esprit. Jamais homme de lettres ne s'était 
approché des grands avec plus de confiance , 
et ne les avait plus habilement soumis à une 
sorte d'égalité. Quelques amis du régent, 
tels que Canillac et Brancas , le traitaient 
comme le compagnon le plus aimable de 
leurs plaisirs. Souvent ils avaient à le défen- 
dre contre de nouvelles imputations qui 
l'eussent mis en péril. Les épîgrammes se 
multipliaient sons un gouvernement qui fai- 
sait tant de fois lui-même usage de cette 
arme. Voltaire se justifiait des mauvais vers 
qui lui étaient attribués , par des vers qui 
semblaient avoir été inspirés dans un souper 
du régent. Le duc de Richelieu l'admirait, 
le recherchait, Sans pouvoir se donner au- 
près de lui la supériorité d'un protecteur, et 
sans l'entraîner dans ses maladroites intri« 
gués de parti. 
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^Le'^in^ipV- ^® système de Law forma un interrègne 
*"'*•'»*'* '721. momentané pour les productions du gé- 
nie et du savoir. On venait d'en sortir cfuand 
les Lettres persanes furent publiées. Tout 
devait étonner et séduire dans un ouvrage 
qui joignait les plus vives saillies d'un esprit 
original à la discussion profonde de plusieurs 
grands problèmes de morale, de politique 
et de législation. On cherchait le nom de 
Fauteur , et la surprise redoubla quand on 
entendit nommer un président du parlement 
de Bordeaux. Montesquieu , alors âgé de 
trente-deux ans, en se livrant à toutes les 
études que doit enibrasser un grand magis- 
trat, s'était senti l'audace et les ressources 
d'un génie indépendant.. A l'exemple de Des- 
cartes, d^ns ses méditations, il avait tout 
renversé afin de tout reconstruire. L'habi- 
tude qu'il s'était faite d'examiner les préjugés 
avecrigueur, avait aiguisé son espritetdonné 
de la fierté à son caractère. Plein d'un grand 
ouvrage, Y Esprit dès Lois, dont il rassem- 
blait déjà les matériaux, il voulaity préluder 
par un essai qui fit connaître et qui accrut 
ses forces. Il n'avait pas alors , pour plusieura 
des institutions sociales qu'il venait de sou- 
mettre à son examen , le respect auquel la 
réflexion, et surtout l'expérience, le rame- 
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nèrent bientôt; mais, d'un» autre côté> il 
n'était pas entraîné par cet esprit vague qui 
s'égare dans de stériles hypothèses. Il con- 
naissait les Français et devinait les mœurs, 
les travers et l'ardente curiosité qui allaient 
caractériser le nouveau siècle. Il s'occupa de 
tout ce qui pouvait amuser, éblouir, sean- 
'daliser le public, et le préparer en même 
temps à un grand exercice de la pensée; 
mais il s'embarrassa peu de donner l'ensem- 
ble d'une composition régulière à ses Lettres 
persanes. Le public espéra lire un roman, 
et se consola de n'y trouver ni action , ni 
intérêt, parce qu'ilyvit d'un côté une satire, 
et de l'autre les propositions les plus hardies. 
La description exacte des moeurs d'un sérail 
était une nouveauté qui devait plaire pen- 
dant la régence. Racine avait cru devoir 
niodifier sur la scène un pareil tableau , par 
mille traits qui appartiennent aux sentimens 
élevés dont l'amour est pour nous la source. 
Montesquieu osa peindre cette passion dé-^ 
pouillée de toutes* ces ingénieuses délica- 
tesses, réduite à la seule ivtessè' de là volupté , 
et dégradée pai' les lâches prètatitions de la 
jalousie. On applaudit à des tableaux ani- 
més par le feu des désirs. Louis XIV', ses 
jeuneà rtiinistres et sa s^ieille Maîtresse ', la 



5i tirnE ne, rècke de xjovib xv : 

que rarement on peut y reconnaître la plume 
d'un écrivain exerce. Il se forma dès lors 
une littérature basse, mercenaire et clan- 
destine, toujours prête à garder et à char^ 
ger les archives des scandales de la cour , 
à diffamer des noms recommandables , à 
traduire dans un style obscène et dépravé 
les pensées hardies que des auteurs plus ja^ 
loux d'estime avaient couvertes de quelques 
voiles, ou tempérées par quelques saines 
maximes. Le nombre des libellistes alla tou<- 
jours en grossissant. L'autorité, qui eut de 
temps en temps la lâcheté de s'en servir^ 
paya leur pernicieux secours par une con- 
descendance à laquelle ils parvinrent pres- 
que à l'habituer. 

Parmi les auteurs que le soin de leur 
gloire ne mit pointa l'abri, des imprudentes 
saillies du libertinage^ on peut citer Voltaire^ 
dont les passions étaient peu dirigées vers ce 
genre d'excès, mais qui crut devoir parler 
quelquefois ce langage pour se conformer 
au ton de la cour. 
Minutère de L^ ministèrc de. M. le duc ne produisit des 
le duc. gjpgig sensibles, «li sur les lettres, ; ni sur les 
sciences, ni sur les arts. Les goûts somp- 
tueux de ce prince ne lui inspirèrent la pen- 
sée d'aucun> monument. L'éclat éf^émère 
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des cérémonies. et des fêtes lui suffisait. Ce 
qu'il entreprenait de plus durable avait un 
caractère de magnificence exagérée : les fa- 
meuses écuries de Chantilly annoncent plu- 
tôt le caprice que la grandeur d'un prince* 
Les arts continuèrent à s'égarer dans un 
goût Ùlux et recherché* 

Voltaire fournit le seul éTenement littéraire 
qu'on distingue à cette époque ; le poëmo 
de la Ligue parut en i jz5 , sans l'ayéu de 
Fauteur qui ne l'avait point encore perfec- 
tionné. La religion y était invoquée et parée Voitain «t- 
de ses couleurs les plus augustes ; le £ma- usme «u ^ 
tisme y était attaqué par des faits révol- duc pentfcât* 
tans de notre histoire. Cette noble et judi- 
cieuse leçon de tolérance fut donnée au 
moment où le duc de Bourbon venait de re-^ 
nouveler^ centre les protestans, les dispo- 
sitions les plus tyran^iques du faital édit de 
Louis XIV. On était trop ému par le nom de 
Henri IV, trop jaloux d'avoir enfin une épo^ 
pée nationale , pour examiner sévèrement ce 
poème et pour en comparer l'ordonnance 
trop calme , les fictions trop timides , avec la 
marche hardie et le mouvement enflammé 
d'Homère et du Tasse. Les hommes sincè- 
rement reUgieux applaudissaient à des vers 
qui rendaient l|i religion aimaUe ; l'hjpo- 
///. 3 
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'crisk et ce qui pouvait tesfet de fanatisme 
feulaient à raâj)etit du taWeaù de là Saint- 
Bârthélemi. '^ • 

- Vohaire jouissait de ^a gloire et poiivait 
i^'sfppiaudir des heureux effets de la sagesse 
^'il avait consultée en écrivant le poëme 
de la Ligue , lorsqu'une aventure 'Criielle 
Tint porter un riôuvéau troublé dans sa 
âeirtinée^^ et atilena l'un des événemetis \ék 
plu^'impôrtans pour lés lettres, les science^ 

~ et la philosophie , son voyage* en Angle- 

' terre. 

Ce pôëtè , fêté dés grands , mettait de la 
vanité à paraître leur ami ; mais son pen- 
chant à l'épigramnie ; et surtout sa fierté 
très-prompte a se réveiller, rendaient pout* 
lui- cette faifiiliàrité dangereuse. Le cheva- 
lier de Rohan Ée vengea d'une insulte qu'il 
lîfut avoir reçue de lui,, en lé faisant hîal- 
traiter par ses gens à la porte du* duc de 
Stilly , l'un de* seigheùrs qui sembliieiit 
s'honorer lé plus de l'amitié de Voltaire, 
t'atiteur d'ÔEdipe et de la jffenriddeyoului 
en vain laver soti outrage dans te sang de 
son ennemi ; Ite chevâliei- de Rôhaïi répon- 
dit au' cartel dû poète en le faisant arrêter. 
Vcdtâîre iiJt dfe nouveau conduit i la Bas- 
tille , où il rttfet ^* tfiôfe TdutTàvaîi abân- 
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donné ; son humiliation récente avait étoufFé 
sa gloire. En sortant de prison , il n'eut point " v^^^ «n 
de regret de s'éloigner d'amis ingrats ou fai- 
bles, et d'un gouvernement qui venait de 
lui faire éprouver une grande injustice ; il se' 
retira en Angleterre. 

Voltaire fut chez les Anglais comme Al ci- caractère de 
biade exilé avait été chez les Spartiates. ir»opiiique dans 

, • • » 1 ce royaume. 

parut tout admif er et tout imiter chez la na-* 
tion qui lui donnait un asile. Il apprit à en 
parler la langue , à l'écrire avec agrément. ' 

Rien ne l'arrêta dans ses recherches; son^ 
attention se tournait vers les idées nouvelles, 
les méthodes et les systèmes qu'il pouvait 
rapporter dans sa patrie. Il ne fit point son 
étude principale de connaître les ressorts 
compliqués de la constitution anglaise. Quoi- 
que le coup arbitraire dont il venait d'être 
frappé pût le disposer au sentiment d'une 
fîère indépendance , ses pensées ne se diri- 
gèrent jamais vers une révolution politique. 
Celle qu'il aspirait à produire avait pour 
objet de combattre tous les préjugés qui lui 
paraissaient être les causes les plus fréquentes 
de l'effusion du sang humain. Il trouvait en 
Angleterre de grandes ressources pour rem- 
plir cette tâche. L'esprit philosophique s'y 
était formé depuis plus d'un demi-siècle , et 
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concourait à y maintenir les principes de la 
révolution de i.688* 
«^ifonwuM Tandis que les sectes rdigîeuses avaient 
uin!* '*^^* couvert ce royaume de crimes et de discor*- 
des , les opinions les plus opposées des phi- 
losophes s y discutaient avec calme , inquié- 
taient quelquefois la religion , mais ne l'ar- 
rachaient jamais ni du fond des cœurs ni de 
Tensemble des institutions, exerçaient les 
esprits ardens , tempéraient leur fougue et 
aqaortissaient les pensées séditieuses qu ap-* 
pelle en Angleterre le choc permanent des 
partis. L'athéisme avait péri sous les coups 
de la philosophie elle-même. Hobbes , qui , 
dans le siècle précédent , n'avait que trop 
annoncé ce système , était condamné à Fou- 
bli ; et les Anglais , qui méprisaient en lui 
un fauteur de l'esclavage , rejetaient avec la 
même indignation tout le reste de sa doc- 
Shâftràury. trine. Shaftesbury , dans son déisme , avait 
porté des coups indirects à la révélation : 
ciarke. cUc avait été défendue par le docteur Clarke , 
auteur de la plus puissante démonstration 
que les hommes aient reçue de Texistence 
toçke. de Dieu. Locke ^ dans sa logique , avait ren- 
versé la méthode de Descartes , comme 
celui-ci avait détruit les lois savantes et ty- 
ranniques qu'Âristote avait voulu donner au 
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raisonnement. Les hommes les plus reli- 
gieux ne craignaient pas , en Angleterre , 
d^adopter la logique de Locke. Quoiqu'il lui 
fut échappe quelques propositions dont les 
matérialistes se firent des points d'appui , la 
candeur de ce philosophe ayait été attestée 
par 1 apologie qu'il avait faite du christia- 
nisme. Nevrtbn avait poussé encore plus N«wtoB^ 
loin que LoclLe sa soumission pour les liè- 
vres saints ; et ce grand génie , fatigué de 
ses prodigieux travaux , s'était éteint en 
voulant pénétrer dans les ténèbres de TÂpo- 
calypsè. 

Ces illustres philosophes n'étaient plus^ 
lorsque Voltaire vint étudier la philosophie 
anglaise: mais des génies d'un ordre dif- 
félt honoraient alors cette nation. Le» 
déistes étaient encore aux prises avec les dé« 
fenseurs de la religion chrétienne. Les coups 
étaient parés et portés avec beaucoup d'a- 
dresse^ et, ce qu'il y a de plus extraordinai- 
re, avec peu de passion. Les hqmmes d'État 
semblaient regarder ces disputes comme 
plus oiseuses que funestes. Wolston , Col- veoitton. 
lins et Toland avaient seuls montré de la toU^ 
violence dans leurs attaques contre la révéla^ 
tion ; mais leurs écrits peu brillans n'avaient 
pénétré ni chez le peuple ni dans les socié« 
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tés frivoles. Le. sage Addisson , riogéuieux 
steeie. Stcelc , doiit il était le guide , étaient par- 
venus , à l'aide d'un journal , à régler les 
opinions , et l'on pourrait même dire à ré- 
former les mœurs d'une nation qui avait en- 
core à effacer les traces du règne licencieux 
de Charles IL Les feuilles àvL Spectateur et 
du Gardien , en répandant chaque j.our les 
Jeçons d'une philosophie tempérée, d'une 
morale pratique et d'ujpie piété exempte de 
superstition et d'artifice , suffisaient pour 
çontre-balancer le^ effoits 4l^s plus puissant 
Boiingbroke, adversaires de la révélation. A la. tête de 

chef des încré- •«• *iiiTki*ii * 

daies , excite c^jj^-^i 1 OU v«>Yait le lOvA ËouDgbroikç . qm 

Vollaii-e. . ■ •^ , Y , ^ 

v^n^it oe rentrer dans $^ patrie après ntt 
; long €xiL Lp^rple politique ;a>Xiquel il avaif; 
. été amené par un sipguli^ concours de cir-^ 
. i^pnstâincjes y en l'attachant à la: . cause dos 
: ^tu^ts , lavait rendu l'espoir des p^pi^tes 
d'Angleterre ; ejt cependant la r^ligioi^ chré- 
tienne n'avait ppiint 4'^W^nai plus déclaré 
t^i plus dangereux: U semblait sQuifrir de ne 
' pouvoir amener ses^mis à des hostitité^.dér 
daré^s contre l'autorité des écritures. L'im 
d'eux , P0pe , éX»A ^U3si soupçonné! de déisrt 
, m^ ; mais iLn'on ^yait encore donné de té- 

noignage un !peu. apparent que dans une 
seule pièce : de y ers: >. • la Prière jumi^^rseUe, 



lie docj^eur .Swift ; autre ami de BoliQ|;}>roke , swirt, 
çt rh.Qipiît^ç gi^i peut-ptre, sut jam^s mie4x 
combiner le pouvoir du S9fçasme ayeo celui 
de Ja iQgi^e , n'avait ,dir?gé. ses jlT'f^its q^e 
coptrç les papistes. On. s'^tpnnait qu'il ne 
vînt pa^au recours de là reUgiq^ menacée ; 
nxais du inoins il n'?n était pas enAe;mi« Pe^y 
danti^s.déb^ dets p^losophes^ les ^i^I^is» 
|Lttacliés .à .la discussion 4? leu^:^ inti^réts, 
soit , jpoj[itiques ., soit ? conunerciaux , ^ ^e jsç 
iponjbcaient él)ranlës i^i 4^ leurs, 9pini9na 
ftt dans leurs habitu4pis. Jput . sjuiyait^ujj 
cours ré.gulie;r :* , le^ év.^gu^s ejfc le^» pretries 
n'appelaient point à euç Iq secoius de J'^h* 
torité politique ; enfin ^ les déistes. ca(u^s^enj: 
encore inoins de bruit dans ce xoy^^ç^, que 
les paisi)>les QuaHers» , . .* », 

Voltaire , en voyant ces ^ffets. de la libçrtç 
de pensjsr ^ bandit de son e^rij: le peu de 
. scrupulçs qui l'avaient axxêté ,en France. Le 
Jord Bolingbroke, chez lequel il logeait ^. et 
qu'il avai^ connu à Paris dès sa jei^n/qgse, ,ei> 
çouragiea son audacç 9 ^t lui. .persuada ^quç 




la liberté 4e . discussion. PjÇAdapt ape Yifji^ 
taire méditait Locke , et qu'avec nne, ardeur 
incroyable, il se livrait anx.yaste^,.étude^^qj;ç 
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demande la connaissance du Système du 
monde de Newton ; pendant qu'il aiguisait 
avec Swift la malignité naturelle de son es* 
prit , qu'il étudiait auprès de Pope Fart d'unir 
les pensées les plus profondes aux images les 
phis brillantes ,■ et qu'il cherchait jusque danâ 
les productions étonnantes de Shakespeare , 
. des conquêtes à Êiire pour la scène française, 
il intéressait les Anglais tiu perfectionnement 
de son poëme national, la Menriade, aupa- 
ravant la Ligue , et commençait , grâce à 
leurs souscriptions libérales , à trouver dans 
sa fortune l'indépendance dont ison génie , 
son caractère et ses malheurs lui avaient fait 
sexkÛT le prix. 
MoBtesmiea Montcsquicu était arrivé à Londres peu 
vknjil de temps après Voltaire ; il venait étudier 
la constitution anglaise , la comparer avec 
celle de son pays , avec la législation des 
peuples anciens et celle des peuples qui, 
sortis des forêts de la Germanie , mêlèrent 
leurs tribus conquérantes aux membres épârs 
de l'empire romain , et leurs lois grossières 
à celles des maîtres du monde. Le voyage 
presque simultané de Voltaire et de Montes- 
quieu en Angleterre, ouvrait un nouveau 
genre de communications entre deux na- 
tions jalouses. Dans le siècle précédent , 
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les Anglais 9 sollicites par l'exemple de 
Charles II , avaient imité avec une viye ar- 
deur les mœurs , les manières et les arts de 
la France* L'éclat littéraire du règne de 
Louis XIV avait forcé leurs poètes à se rap- 
procher un peu des règles sévères et du 
goût exquis auxquels les nôtres avaient dû 
leur renommée. Les Anglais empruntaient 
le secours de nos manu&cturiers réfugiés , 
dans le moment où Malborough exaltait 
par nos déâdtes l'orgueil de sa nation. La oncomoM». 

-- , , ^ , ce è étodier et 

f rance n avait encore nen emprunte d eux , \^^ ^** 
si ce n'est des découvertes en mathémati- 
ques. Voltaire revint en disant : « Imitez vos 
» voisins , pensez librement comme eux , 
» usez de leurs richesses , perfectionnez ce 
» qu'ils n'ont fait qu'indiquer, et surtout ne 
» restez point étrangers à ce qu'ils ont per- 
}} fectionné eux-mêmes. » Montesquieu se 
contenta de dire :. a Estimez vos voisins , 
» étudiez leurs lois ; mais ne négligez pas 
n les principes des vôtres , et apprenez-en 
» les salutaires effets. ^ 

Le cardinal de Fleury faisait alors sentir ^"^^^ ÎJ 
doucement aux lettres et aux sciences une ^^^' 
autorité qui n'était sévère que pour les jan- 
sénistes, n ne savait pas inspirer des chefs- 
d'œuvre comme Louis XTV l'avait fait dans 
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l'écUt de sa. gloire; peut-être même oe dë^ 
sirait-il pas vivement que son ministère fut 
signalé par des productions du génie ; mai) 
il regardait la littérature comme un sujet 
dlentretien ijui détourne l'attention publique 
des affaires d'État ^ et laisse une marche ^us 
assui::ée à cei^x qui le^ dirigent* Il aimait FOn- 
tenelle^. et c'était lu^i qu'il consultait sur tout 
ce qui intéressait les lettres, et Jies sciences. L^ 
philosophe c^bndt *^s^ent teascrupules du 
vieux cardinal- Ge der/iier tsepéndant avait 
montré queL<p^e$ alairm^, lorsque Montes* 
quieu^ avant son voyage en Angleterre^ 
s'était présenté pour rempUriiné place daqs 
l'Académie Française^ contre laquelle il avait 
dirige un des traits pîquàns de ses Lettres 
persanes. On . vint k bout de pensuader à 
Fieury que 9 loansqûe des hommes de lettres 
comentâiient à oublier une insulte , le' gou- 
vem^rient devait, cotnitne èux^ oublier quel- 
ques sujets d'ombragé; et Montesquieu avait 
été admis dans ce corps d'après le titre même 
qui l'en eut eiçclu aux yeux cjes.petits esprits'. 
Voltaire crut être a l'abrj de tput danger 
d'après cet exemple d'iqdulgence , et ipiit 
bien souyent à l'épreuve celle d'un ministre 
^e son ei^prit éblouissait ;; m^is qui ayaitu/i;! 
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cou]> d'œil trop exercé pour ne pas pénétrer 
ses desseins. 

La tragédie de Bruius, représentée en '^'S^Z^'' 
lySo, fut le premier fruit du séjour de Vol- 
taire chez un peuple fier de sa liberté. En tra- 
çant le tableaju des vertus efiràyajates des 
premiers Romains^ il avait été bien loin du 
projet d'exciter dans sa patrie un enthou- 
siasme fanatique pour un: mode de liberté 
heureusement incompatible avec x^os mœiurs. 
H n'avait voulu montrer que l'énergie de ses 
pinceaux. Il n'aspim jainais qu'à voir fleurir 

La Kbcrt^ jjuWiquc , 
Sous Tombrage ^acré du pouvoir monatchique ^. 

L'on ne £jt peint alarmé^ mais aussi l'oi^i 
ne fut que faiUçmep.t ému. e^ écoutant la 
tragédie ,de Bxy:t\i$ -;. et la mpll^s^ d'un goût 
timide s'efifarpucb^ d^ ton le'p)|j$ ferme et 
Je plus sévère qu'on eut.ent^4^ depuis Cpr- 
xieille. Le <:hagrin d'un tqop. faibtle succès 
devint une iief^epse i,nspiration ppur Y ol* 
Jaire. Il Jfit -Z^ïre; Ju^qijie -là .il avait panj ^«'i« 
imiter tour à ^Qur Compile et i^^ne^il 
en approchait sans les atteim^e. Sa marc)i9 

. ^ Vers prononcés par l'ambassadeur tosca^ dans la 
tra gëdie de Bruius . 
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était mesurée y son slyle tendait toujours à 
se perfectionner par de salutaires scrupules. 
Il résolut , ou plutôt il fut forcé de se livrer 
à une impulsion plus ardente et moins ré- 
fléchie. Jamais ouvrage n'ofirit plus que 
Zàire le charme qui tient à une inspiration 
subite, jindromaque y Iphigénie, niaient 
pas fait verser plus de larmes. Zaïre , enfin , 
fut écoutée avec la même passion , avec les 
mêmes transports que son auteur dut éprou- 
ver pendant le petit nombre de jours qu'il 
mit à la composer et à récrire. Mais la cri- 
tique ne céda pas long-temps à un enchan- 
tement qui avait paru irrésistible. Plusieurs 
personnes craignirent pour le Théâtre Fran- 
çais la dangereuse Êicilité de substituer l'art 
des effets inattendus et des situations entraî- 
nantes, à cette préparation noble et solen- 
nelle qui semble inviter la raiâon à prendre 
part aux grandes émotions du cœur. Le style 
de Zaïre offrait d'ailleurs , à côté des vers 
les plus heureux , des traits d'un brillant arti- 
fice y et l'on se disait : Voilàbien le pathétique 
profond de Racine, mais ce n'est plus sa per- 
fection continue. 

Il semblait qu'un succès aussi doux que 
celui de Zaïre dût détourner Voltaire des 
projets dangereux qu'il avait conçus. La 
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fortune souriait à toutes ses entreprises. Se^ 
condë par Pârisr-Duverney , heureux et sage 
dans toutes ses combinaisons, il arrivait à 
l'opulence. Depuis son retour d'Angleterre, 
il ne portait plus les chaînes des grands , et 
il s^était affranchi de celles des sociétés fri* 
yoles. Parmi les hommes de lettres les pluà 
jaloux, quelques-uns cédaient au pouvoir 
de ses Bienfaits, d'autres étaient contenus 
par les tributs adroits qu'il payait à leur va- 
nité. Tendrement aimé d'une femme distin- 
guée par son rang , son esprit et son carac- 
tère, d'une fenune qui commentait Leibnits 
et Newton, madame du Châtelet, il était 
invité par elle à suspendre ses projets les 
plus hardis. Tant de bonheur fut compro^ 
mis, dès l'année 1754 , par l'apparition des 
Lettres anglaises. La même année vit pa-i^^'«*« 
raltre un monument plus imposant et plus ^*J^ ^^^'^ 
durable de l'esprit philosophique, l'ouvrage 
de Montesquieu , sur les Causes de la grcav^ 
deur et de la décadence des Romains*. 

Ce fut à des esprits qui venaient de s'é- sacona ©«?»- 

* ^ * ^ ge de MoBte»> 

chauffer sur les miracles du diacre Paris , ^^'J^J^ 
que Montesquieu et Voltaire adressèrent , ^j^ ^'^ *•" 
l'un, le tableau de la grandeur romaine , et 
l'autre celui de la philosophie anglaise. Ces 
deux hommes, en qui le génie pe dédai** 
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gnait pas de se produire souvent sous les 
formes du bel esprit, paraissaient avec éclat , 
Tun dans une carrière que personne n'avait 
ouverte avant lui, et l'autre dans une car- 
rière où l'on s'étonnait qu'un poète eût osé 
porter ses pas. La prose française recevait 
du premier une multitude de tours ingénieux,, 
profonds et sublimes ; et du second, une cor- 
rection , un naturel , une grâce facile et pi- 
quante que le siècle de Louis XIV avait en- 
core laissés à perfectionner. Montesquieu 
offrait un ouvrage sans modèle ; par sa ma- 
nière de juger les résultats de l'histoire , il se 
plaçait sur un tribunal encore plus élevé que 
celui de Thucydide, de Polybe et de Tacite. 
La tâche de Vokaire était moins vaste , moins 
originale , et cependant elle produisit une 
commotion beaucoup plus vive. 

On applaudit à Montesquieu long -temps 
avant de l'avoir compris tout entier. Il avait 
parlé aux hommes d'État; ils étaient rares 
en France dans un temps où la politique 
extérieure n'était pas entreprenante , et où 
de frivoles disputes absorbaient l'attention 
des ministres, des prêtres et des magistrats; 
mais l'esprit aimait à s'exercer sur les inté- 
rêts, la marche et les différentes combinai- 
sons des gouvememens. Les rêves bienveil- 
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lâns de l'abbé de Sâint-iPiett:e> le roman 
féodal du comte deBoulainvilliers ^ les Consi- 
dérations profondes et ingénieuses de Fabbé 
Dubos sur les commencemens de la monar- 
chie française , entretenaient cette curiosité 
qu-ayait éveillée pour la première fois le 
grand livre de Télémaque. Montesquieu ne 
soiiffirit pas qu'elle se ralentit. Le public crut 
retrouva: la touche de Corneille dans ce 
nouveau peintre d^es Romains ; mais le phi- 
losophe fut bien loin de céder à un aveugle 
enthousiasme pour ces conquérans; il mon- 
trait leur fraude politique et leur orgueil 
inhumain ^ au^i*bien que les rigides vertus 
de leun patriotisme.' Il retraçait les longues 
misères /de leur décadence avec des traits 
aussi frappans qu'il avait développé Ten- 
chainèm'ent de leurs prospérités. L'un des 
plus grands charmes de Montesquieu pour 
ses coiî|patriôte^,,etje puis dire Fun de ses 
plus solides mérites , c'est qu'après l'avoir lu 
en se sent toujours plus heureux d'être 
Francâis*^ - * 

.Le& Lettres anglaises étiient dirigées 
contre deux.grandes autorités du siècle pré- 
cédenty qai dominaient encore sur le dix- 
huitième> Déscàrtes et Pascal. Voltaire com- pa^afcVmbV^ 
battait les /è^ej inhëes dû premier ; moins {^re.^" 
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en exposant qu'en louant beaucoup la logi-« 
que de Locke, qui alors était k peine con« 
nue en France. Mais au lieu de chercher ^ 
comme Condillac s'en occupa vingt ans 
après , à iiûre des applications plus justes et 
plus étendues d'une méthode qui devait di-* 
riger toutes les connaissances hfuoiaines , il 
la présenta de manière à effrayer les hom- 
mes religieux et les spiritualistes. H fit son 
texte principal d'une hypothèse à laquelle 
Locke ne donnait aucun développement ^ 
savoir : Que Dieu a pu douer la matière de 
la faculté de penser» 11 attaquait le Système 
du monde de Descartes, que depuis un 
demi-siècle la plupart des savans français , 
le clergé , les magistrats , et même les fem- 
mes , cherchaient à défendre contre Nei/vton. 
Ses observations sur les Pensées de Pascal 
décelaient , sous des formes superficielles et 
malignes, un projet auquel il n'appliqua 
que trop l'ardeur et l'activité de son carac-* 
tère , celui de renverser les bases du chris<* 
tianisme. Tous les partis, tous les corps de 
l'État s'émurent; mais les jansénistes, indi- 
gnés d'un outrage fait à Pascal^ manifestè- 
rent avec tant d'éclat leur ressentiment, que 
le clergé moliniste et les ministres eux-mê<» 
ines ne voulurent pas leur donner une satis» 
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fiction trop complète : les Lettres anglaises ^ ^*"'« 

* * <' anglaises sont 

furent condamnées de vingt manières ; mais «<»«*«»«^«- 
leur auteur fut ménagé. Celui-ci ^ sans désa- 
vouer son ouvrage , criait au larcin , à l'in- 
fidélité ^ à la trahison. Un ami indiscret^ un 
libraire , un relieur^ avaient falsifié son n^i^ 
nuscrit ; c'était là son apologie. Il eut tant 
de fois à répéter des excuses y à citer ou à 
imaginer des faits du même genre^ que l'his- 
torien peut s'épargner le soin de les éclair- 
cir. Voltaire se fit une triste nécessité , ou Voitai» 

, - , _ , , craint an« per* 

un jeu plus tnste encore^ de ces suppositions sécauoo. 
de noms et de Êiits , de ces ruses , de ces dé- 
guisemens qui en^ibarrassent l'esprit dans de 
honteuses combinaisons^ qui rendent une 
doctrine suspecte par le manège clandestin 
avec lequel on la propage , qui ôteraient à 
la vérité même ses deux plus beaux attri- 
buts, la candeur et le courage j enfin, qui 
semblent si loin du philosophe , qu'ils sont 
même importuns à la pensée de l'honnête 
homme. Le g^arde des sceaux Chauvelin et l« cardinal 

^ ^ '« , , de Fleury «t 

le cardinal de Fleury lui-même , soit par le gw^» , <*«» 

•^ . , * sceaux Chau- 

conviction * soit par un secret attachement ^«1*" ^ ^^' 
pour Voltaire , l'arrachèrent à la fureur de 
ses ennemis. Une visite qu'il fit au camp de 
PhUipsbourg^ termina tout l'orage qu'il avait 
excité. Il finit par rire de »^ propres alar- 
///. 4 
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mes ^ et ne se montra nullement disposé a 
renoncer au combat. 
Voiuirc Q^^ Lettres anslaises rappellent un des 

recommande o rr 

plus grands services que Voltaire ait rendus 
à sa pairie. Les expériences multipliées des 
Orientaux et des Anglais , sur l'insertion de 
Ta petite vérole , y furent annoncées avec 
une clarté et une simplicité de résultats qui 
firent adopter à un assez grand nombre de 
pères et de mères de famille une précaution 
salutaire et courageuse. La voix de quelques 
médecins se fît entendre après celle de Vol- 
taire. La superstition opposa des scrupules à 
ce moyen de diminuer un des fléaux de la 
vie humaine. On peut voir avec étonnement 
et avec douleur combien l'esprit de routine 
et l'apathie se maintiennent au milieu même 
d'une nation curieuse et mobile. L'inoculai- 
tion, graduellement mais lentement admise 
parmi les classes opulentes et éclairées y ne 
s'étendit point jusqu'au peuple. Le gouver- 
nement se montra un spectateur presque in- 
différent de ces grandes expériences qu'il est 
doux de rappeler au moment même où un 
moyen beaucoup moins dangereux ^ et Inen 
plus fait pour être universel , combat sur 
toutes les parties du globe le mal le plus fu- 
neste à la population. 
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On peut aussi regarder comme un des ^'*' 

*• ^ eoToyes «a Pl 

brillans effets des Lettres anglaises • œie des «>».•*,«» ^^ 
«ntreprises qui honorèrent le plus le minîs- J^jJ Jj^f/*^ 
tere da cardinal de Fleurjr et le dix-huitième 
siècld. Le système de Newton avait gagné 
beaucoup de partisans parmi les jeunes gens 
qui montraient des talens distingués dans les 
sciences. Voltaire les enhardit à se prononcer 
d'une manière plus déclarée. Clairaut, Mau- cuiraut. 
pertuis , La Condamine , ébranlèrent puis^ u'^^ld!!!^ 
samment le cartésianisme. D'Aguesseau et '°'°^' 
d'autres vieillards défendaient un système 
qu'ib avaient embrassé dans leur jeunesse. 
Le cardînal de Fleury , excité par le comte 
de Maurepas , voulut faire vérifier une des 
hypothèses les plus importantes du système 
de Newton , la manière dont celui-ci avait 
déterminé la figure de la terre. On propdsa 
d'aller mesurer un degré auprès du pôle et 
lin degré sous l'équateur. Les sciences eurent 
leurs ttissionnaires. Maupertuis^ Clairaut^ 
Camus et Le Monnier fiirent nommés pour , camu^ 

* . Le Monaier* 

aller à Tornéo en Suède , sur les confins de 

la Laponie; La Condamine^ Bouguer et Bougiu». 

Godin le furent pour aller au Pérou. Ces g^^- 

derniers partirent au mois de mai 1 7 35 , les 

auferes un an après. Il n'y eut qu'un cri d'ad- . !-««" «f<- 

r . J A nences confir- 

miratioù dans toute l'Europe savante , lors^ "»•'»» ^« «^- 



5:i LIVRE 1 IX ^ RÈGNE DE LOtJIS XT : 

cuia d« Wew- qu'on apprit, par lej^sultat uniforme de leurs 
expériences, que Newton, de son cabinet, 
avait détermine la figure de la terre avec 
autant d'exactitude que. s'il se fut transporté 
au sommet du Chimboraço ,ou qu'il eût visité 
le cercle polaire. Les académiciens destinés 
pour le Nord eurent à braver plus de fatigues 
que dé dangers ; mais tous les genres de tra- 
verses attendaient ceux qui allaient suivre 
leurs travaux scientifiques au milieu des co- 
lons défians et superstitieux de la Nouvelle- 
D(^iaiu siir Espagne. Que d'efforts, de patience et d'in- 
trépidité ne leur fallut*il pas pour parvenir 
a dresser leurs signaux sur la cime ou le 
penchant de trente - neuf montagnes , dans 
ime étendue de quatre-vingts lieues ! Pendant 
ce voyage , qui deVait être de quatre ans , et 
qui fut de dix , La Condamine et ses compa- 
gnons montraient une constance et même 
une gaieté inaltérables. Ils erraient anprès 
du cratère des volcans , et dormaient sur la 
neige qui les entoure. Ils contenaient des 
guides infidèles ou pusillanimes ; plaidaient, 
devant les tribunaux de Lima , la cause des 
sciences et celle de l'hospitalité, et parve- 
naient à faire respecter une pyramide élevée 
en l'honneur de leur patrie , sur le sommet 
des plus hautes montagnes de la terre. La 
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France n'était point ingrate pour les savans 
qui étendaient sa gloire et ses connaissances. 
Les lettrés de.La Gondamine , du savant bo- 
taniste Jusâieu > qui faisaient les plus' pré-^ Jussîeu» 
cieuses recohes dans le Nouveau - Monde ; 
celles de Maupertuis et de Glairaut, exci- 
taient le même intérêt que dès événemens 
publics. Leur 'retour excitait autant de }oie 
qu'aurait pu faire celui de guerriers trioin^ 
phans. On était avide de leurs récits; ils 
étaient l'objet des plus flatteuses distinctions; 
les hommes de lettres portaient envie à la 
considération qui les environnait. 

C'était surtout à Fontenelle. que les saL^^ Éiogesdessa^^ 
vans devaient cette vive curiosité du public teoehr'^ ^'*" 
pour. leurs travaux. Ses J^/bgre^ intéressaient 
comme des J^ies de Plutarque. La ' bonho-^ 
mie de ses héros y était peinte ave<^ un airt 
facile y un agrément , et quelquefois mente 
une simplicité qui faisait envier aux gens du 
monde la paix d'une vie laborieuse , modeste 
et solitaire. On voulait voir ces :hommes qm. 
se. cachaient ; on interrogeait leur candeur » 
on entêtait cbsômé, el: l'on finissait parl'^U- 
térer en. louant trop, un genre de mérite 
qui disparait dès qu'un peu de prétentionf s'y 
attache; Ainsi fêtés , les savans ^s'éloigtiatent 
par degrés de Jeur ingéuuité/primitivfe . Ré au- Ji-an 
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mnr.^ auquel l'histoire naturelle devait; un 
bon ouTrage sur led insectes^ et la physique^^ 
des expériences sur Fair^ laissait voir, un esr 
prit de domination dans la société* Mauper^- 
tuis y décelait trop souvent les chagmns d'nn 

Maira». amour-propre incpiiet. Mairan^ auteur d'une 
théorie sur le feu , plaisait parles sailliies d'un 
esprit original. Clairaut et La Condamine 
ajoutaient au mérite d'une vaste instruction 
cette grâce > cette aménité qu'on he peut 
tenir que de la culture des lettre;. 

Les ënidits . L'essor élevé oue prenaient les sciences , 

dédaignes ne m. r ' 

' oinr^"**"' et surtout lé genre d'esprit qui dominait dans 
la.littérature, avaient fait attacher moins de 
prix aux travaux de l'érudition. Les hommes 
de lettres > entraînés par les opiniohs de 
lamotbe et de Fontenelle^ et par Je âëdain 
que /Voltaire niontrait pour tout ce ;qui était 
étranger aux grâces ^ flattaienti|a> paresse des 
gens du monde. Les ériidits ne furenfni vain* 
eus ni découragés par cette indifférence* Ils 
opposèrent d'utiles travaux a im injâiste^dé» 
goàt^ et parvinrent à s^iivei^ l'honneur des 

^Dadîî""' lettres grecques et latines.. Màd2àise)Dacîer 

et son époux y concoqrurent par le mérite 

de leurs savans commentaires^ et ménié pap 

RoUin. leurs traductions. Le bon Rollin^ en écri*- 

vaut mieux qu'eux \ servait avec plus, de suc- 
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ces la cause commune. L'uniyersite avait des 
secours toujours prêts à leur offrir. Crévier 
et Le Beau s'annonçaieut. Les jésuites, ani- 
més du zèle le plus Ipuable , ne craignaient 
pas de s'unir à d^s auteurs jansénistes pour 
v^iir à l'appui des anciens. Les pères Bru- L«pp.Brn. 
moi , Porée et Tournemine marchaient sur Toiraemi^er 
les traces des Rapin et des Vanière. Les bé- 
nédictins confirmaient , par l'infatigable ac- 
tivité de leurs travaux, les droits de leur 
savante congrégation à la reconnaissance des 
lettres. Dom Calmet, avec le singulier mé-Dom Caioiet. 
lange de beaucoup de sagacité et d'une cré- 
dulité puérile, dom Montfaucon, avec un Dom Mont- 
esprit méthodique, découvraient et classaient "'**'"*' 
des matériaux important pour l'histoire. Fre- Frem. 
ret,. auquel on prêta depuis sa mort les ou- 
vrages les plus signalés de l'incrédulité , pa- 
raissait uniquement livré à de profondes re- 
cherches, dans lesquelles il avait fait admirer 
une excellente critique. Le.copite de Gajrlus Le comte de 
s'occupait avec ^^ssion des monumens et *^*" 
de§ chefs - d'œuvre de l'antiquité , et ensei- 
gnait à les apprécier sous le rapport de l'art, 
La connaissance des lettres orientales s'éten- Ln K^uitet 
dait;. c'était encore à des jésuites qu'on de- «rw'r^w^ie* 
vait de nouvelles découvertes à cet égard , et 
l'espoir d'en acquérir de plvis importantes. 
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Cette société , qui portait dans toutes tes 
parties de la terre son esprit de conquête , 
était habile à le cacher sous les formes les 
plus variées , et quelquefois ,à le Êiire par- 

ïeuw^mUs'iott d<>ï'i'^^r par d'éminens services. Des jésuites^ 

îr^'-'-'-au commencement du siècle, avaient aidé 
on empereur tartare à rappeler les sciences 
dans la Chine ^ qui fît ou reçut , dans des 
temps reculés , les plus étonnantes décou- 
vertes. Ils devenaient des magistrats chez 
un peuple dont ils paraissaient adopter les 
moeurs^ et auquel ils apportaient le chris* 

^**;i^''"°"tianisme. Le père Parennin^ Fun des esprits 
les plus aimables et les plus éclairés de son 
siècle , ainsi que ses pieux et savans com-^ « 

^ Li^'p^5i°* pagûons , le père Âmîot et le père Duhalde ; 
baidc. transportaient à la Chine quelques-unes des 
connaissances de l'Europe , et faisaient con* 
naître à l'Europe plusieurs points de l'his- 
toire , de la morale , de la merveilleuse po- 
lice et des arts mêmes de la Chine. Les 
hommes du goût le plus délicat et de la cri- 
tique la plus* exercée trouvaient une multi- 
tude de faits intéressans et d'observations 
judicieuses dans les Lettres édifiantes. 

Si la multiplicité et la variété des objets 

' dont je trace une esquisse rapide n'ont point 

fatigué n>es lecteurs, je les prie de me suivre 



XITTERATURE^ PHILOSOPHIE. 5/ 

dans quelques observations que je croi^ 
propres à jeter plus de jour sur ce tableau. 
Dans le mouvement littéraire comme dans 
le mouvement politique ^ lorsqu'une grande 
époque a fîni^ il s'établit un long combat 
entre ceux qui cherchent des routes nou- 
velles et ceux qui veulent parcourir avec 
moins de gloire et de danger les routes ou- 
vertes par de grands maîtres. Le temps ac- 
croît dans certains esprits la vénératioi;i pour 
les exemples a^iciens ; chez d'autres il en 
diminue l'autorité. Les jeunes gens sont por- 
tés à se passionner pour les essais d'un nou-* 
veau genre; les vieillards^ aies repousser avec 
un dédain immuable : mais les uns croissent, 
et les autres s'éteignent. Un mouvement qui 
a été long - temps indécis se détermine , et 
sa violence s'accélère en raison même des 
obstacles qui ont arrêté ses preiniers pro- 
grès. 

Vers la fin du ministère du cardinal de j,^^^^'^*;^ 
Fleury , le combat tournait an d&avantage [»^^p^;^^^^ 
de ceux qui avaient voulu réprimer l'esprit ''**p'*'^''*- 
aotif et entreprenant de leur siècle. Plusieurs 
hommes d^état , importunés du bruit de 
vaines disputes, comlnnaient des systèmes 
nouveaux, et cherchaient comment, sans 
ébranler le tràpé, on pouvait l'asseoir sur 
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MM. d*Ârgen- dc DOuVelles bdses. Les deux d'Argei^on el 

■on. M. de Ma- ^ ^ 

chauit. le conseiller d'état Machault favorisaient en 
plusieurs points l'esprit philosophique y et 
voulaient concilier les progrès des lumières 
avec les progrès , ou du mîoins avec 1 affer-^ 
missement de l'autorité royale. Le clergé our 
bliait souvent de signaler ses plus dangereux 
ennemis* liCs hommes de lettres béritiei» 
des traditions et de la pîétë du règne d^ 
Louis XIV f succombaient sous le poids d^ 
l'âge. L'abbé Flemy n'était plus ^ RolHn et 
Massillon approchaient de la tombe. D'A- 
guesseau^ quoique d(Hié encore des forces 
d'une verte vieillesse , avait.perdu de son au- 
torité en p^ant une partie de sa gloire. On 
lisait encore ces excellens modèles , mais leur 
voi;£ ne se. faisait plus entendre^ ni sur ces 
bancs ou une jeunesse docile avait reçu de. 
RoUin les leçons de l'antiquité et celles du 
christianisme y ni dans ce barreau où . d!ji^ 
gk^esseau avaât excité parmi tous les magis- 
trats une sainte émulation de vertu/ ni dao$ 
cette chaire où Maâsillod avait décrit toutes 
les témpjètes du cœur humain^ et présenté 
Une révolu- Timacre dcilk paix cékate* Fontenelle^ qnel* 

tion s aanonce o x ' x 

t?J ^"^ ^quefois alarmé du mouvem^eot des esprits^ 
souriait cependant à ceux qiii lui attribuaient 
cette révolution ^ et grondait Jes nou vea<ûx 



p}iilo$o|ih«S' mpins^ €;<Mriuiie un «eetiseiir que 
comme uh pèi^. U àis^ivait ds^àd^uis pkb^ 
sieurs samé^ à 90a «poj Lalnothe ,■ homm^e 
en qui Imlkil une yéfitable sagesse malgré 
les erreurs de son goût y donl le talent p«^- 
dit en énergie ce qu'il voulait gagner en 
étendue ^ et surtoist en flexibilité / neiaiSs qpi 
avait conçu le tableau simple et louchant 
à!Ims de Oa^tro. Les dernières années de oniaitribue 
Lamothe avaient offert ce qu a de plus doux 
et de plus re^iectable la philosophie prati- 
que. On ne pouvait concevoir comment cet 
homme <si calme dans ses infirmités > et si 
patient envers ses ennemis ^ avait pu être 
conduit f dans âa jeunesse ^ à aller ensevelir 
à la Trappe un des plus misérables chagrins 
dei amourftprôpre. Là ne^orquôse de Lambert _ ^^'"c ^« 
atait terminé sa longoe et hosnorable car^ 
rière; Les femmes devaient regretter de guide 
qui avait porté dans ks leçons de la morale 
cette tendresse de cœur et cette 'péD6trati0n 
qui appartiennent à lenr sexe. Les lettres 
étaient menacé» d'mie autre:> perte. Vauve- vauvenar- 

A gues. 

nargues y dont j'ai parlé dans le récit de la 
retraite de Ptague^ touchait à sa fin prérnsf^ 
lurée : il montrait une vigueur de pensée 
qui approchait de celle de Pascal ; mais on 
peut présumer qu'il n'eût point suivi la mê- 



Lambert. 



me direction que ce philosophe religieux.' 
Ses opinions sur les matières de foi ont été 
préjugées peut-^tre à tort d'après son ami- 
tié pour Voltaire. S'il eût pu développer leg 
heureux essais par lesquels il révéla ses for- 
ces , sans doute il li'eùt pas per9iis à la phi- 
losophie de s'égarer dans des opinions favo- 
rables à l'égoïsme , d'inquiéter les sentimens 
généreux en les soumettant à une analyse 
fausse et superficielle* 

&iivons ce tableau , montrons les talens 
qui vieillissent et ceux qui s'élèvent. Bientôt 
nous allons revenir à Voltaire ; et de lui 
nous nous sentirons amenés précipitamment 
vers l'époque d'une fermentation générale 
dans les esprits* 
rÎÏÏw^^* ^' Le poète Rousseau , banni de sa patrie de- 
puis trente ans^ était mort à Bruxelles ** 
Accueilli pat le cdmte du Luc et par le prince 
Eugène , son talent lutta encore quelque 
temps contre l'opprobre , le plus cruel de 
tous les genres d'adversité; mais la longue 
durée de son exil , et surtout l'importunité 
d'un' souvenir accablant pour l'âme , fini- ■ 
rent par décolorer son imagination. Il avait 
beaucoup encouragé les premiers essais de* 

* En 1741^ 
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Voltaire ^ mais il ne put supporter l'éclat de 
sa gloire. Dans une entrevue qu'ils eurent à 
BruxeUes^ en 1722 ^ ils conçurent l'un pour 
l'autre une ardente inimitié. Voltaire s'aban- 
donna ^ contre un homme devenu même 
pour ses rivaux un objet de pitié , à cette 
violence d'invectives , à cette colère ignoble , 
acharnée , dont il se sc^illa dans tous ses dé* 
mêlés littéraires. Rousseau^ de son côté^ pa- 
rut un défenseur trop suspect de la religion 
attaquée par Voltaire. Mais comme ses pre- 
mières productions portaient l'empreinte du 
gojjt épuré du siècle de Louis XIV, il con- 
servait en France beaucoup d'admirateurs et 
quelques apologistes. Le désaveu qu'il fit 
constamment , et qu'il répéta à son Ht de 
mort y des infâmes couplets qui avaient causé 
son bannissement, persuada des âmes que 
son malheiur avait long-temps touchées. 

Grébillon , depuis trente ans , n'avait rien Longue ioac. 
ajouté à sa renônmiée. La chute de quelques ioa° 
tragédies péniblement ordonnées, écrites 
sans correction et sans verve , l'avait décou- 
ragée On s'étonnait de l'espèce d'insensibi- 
lité avec laquelle il voyait les succès tou*^ 
jours croissans de Voltaire. Il ne répondait 
aux reproches de ses amis que par la pro- 
messe de son Catilina. 



Troisième àgG J'ai pzAé du second âge de la comédie 

de la comédie ^ * i • \ • 

fiançaise. fixEiiçaise , de celui ûii Regnara^ Dufretoj ^ 
Dancour et Le Sage reproduisaient la gaietié> 
l'esprit^ mais non la profondeur et la philo- 
sophie de Mdlière. Un autre âge avait suc- 
cédé à celui4à ^ et trois auteurs sans gaieté 

Destoaches. oGCupaicnt la scèue : c'étaient Destouches , 
Marivaux et La Chiipssée. Le premier sup- 
pléait , autant qu'il est possiUe de le faire , 
au dont du génie par les ressources d'un es«- 
pidt sage ; son art était de conduire l'intrigue 
de ses pièces avec une par&ite intelligence. 
U trouvait des traits de caractère , mai^ il 
développait rarement un caractère entier. U 
ne peignait complètement lii les passions 
primitives de Thomme , ni les travers parti>* 
culian» à son siècle. Ceux qui , dbarmés de la 
pureté et de l'édat tempéré de son style , le 
comparaient à Térence , montraient par ce 
parallèle combien ils sentaient peu la grâce 
inimitable de l'auteur latin. Destouches , 
dans sa vieillesse ^ fut un ennemi opiniâtre , 
mais impuissant , des philosophes : il les at- 
taqua^ dans' un nombre prodigieux d'épi* 

Mâriraux. gï'ammes dont pas une n'est restée. Mari* 
vaux avait l'esprit d'observation qui man- 
quait à Destomjies ; mais il gâtait ^ par une 
excessive subtilité , un don si précieux. Ses 



/ 
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comédies étaient une analyse piquante , mais 
peu variée j du rôle que joue la vanité dans 
nos plus vives affections. A peine les eût'-on 
comprises soiis Louis XIV^ lorsque les pa&* 
sions s'offraient sous de grands traits et s'em- 
bellissaient d'une galanterie noble ^ héroï- 
que. Le style affecté dans lequel elles étaient 
écrites les eût rendues surtout inintelligibles. 
Elles plurent dans un temps où l'on se pi- 
quait de n'être pas dupe de son cœur ^ où 
r<m traitait avec légèreté les sentimens les 
plus tendres ^ où la recherche continuelle de 
Tesprit portait des atteintes aux principes 
du goût et à la pureté de la langue. Par les 
nombreux imitateurs que trouva Marivaux y 
et qu'il trouve encore de nos jours , on peut 
juger combien se fut étendue la contagion 
de son style ^ si Voltaire n'eût offert un aur- 
tre modèle. Marivaux était en secrçt jaloux 
d!un auteur qui , bien plus fertile que lui en 
traits d'esprit , en observations fines ^ leur 
donnait toujours une expression correcte et 
naturelle ; mais il n'osait exposer contre lui 
ses armes légères. Il vécut heureux , parce 
qu'il fut modéré. 

On voulut en vain se liguer contre les co- La chanssée 
médiés pathétiques de La Chai:^ée. Le pu-dle^ pa^ëu-' 
blic adopta sans transport , mais avec rècon- "^"^ 
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naissance , cette innovation. Est-il rien à la 
scène Iqui ne soit justifié par les larmes des 
spectateurs? D'ailleurs La Chaussée expri- 
mait souvent dans des vers heureux les pré- 
ceptes d'une probité sévère et d'une bonté 
judicieuse. Ce ton réussit. Dans un temps où 
la licence fait chaque jour de nouveaux pro- 
grès y chacun sent le besoin de s'arrêter ; on 
ne cherche point la digue la plus forte y mais 
la plus commode. 
Piron les sur- piron s'était élevé au-dessus de ces trois 

passe tous 

«^•^^^ comiques , mais dans un seul chef-d'œuvre , 
la Métromanie. Il avait beaucoup tardé à 
réaliser la promesse d'un talent que jeune il 
avait annoncé par une production du genre 
le plus honteux. Commandé par le caprice , 
et souvent par le besoin, il s'était long- 
temps perdu dans des sujets tantôt au-des- 
sus , tantôt au-dessous de ses forces* Ses bons 
mots , ses épigrammes , ses parodies , le ren- 
daient la terreur des beaux esprits compas- 
sés. Il était à la tète d'une réunion d'auteurs 
insouçians , chanteurs , buveurs, plus jaloux 
de leurs plaisirs que de leur renommée , trop 
peu raffinés dans leurs goûts pour être épi- 
curiens.. Souvent des productions très^finies 
dans un genre frivole sortaient de cette so- 
ciété , qui se piquait de demeurer fidèle à 
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là gaieté héréditaire de la nation. On y dis- 
tinguait Panard , qui mérita d'être nommé Panard. - 
le La Fontaine du Vaudeville. D'autres au- 
teurs gais et malins^ sans respecter beaucoup 
la religion , se moquaient de la philosophie. 
Voltaire évitait de répondre à leurs attaques, 
et son silence montrait combien il craignait ' 
la vivacité de leur esprit. 

Gresset paraissait dans le dix-huitième Gresset; ca- 

• •■, »\ t 1 . ractère de son 

siècle un écrivain du siècle de Louis XIV. t»^*»»*- 
Il fuyait dans ses vers harmonieux cette re- 
cherche qui veut toujours exercer la pensée 
et la satisfait rarement. // badinait , mais 
avec modestie *. Il n'avait qu'un genre de 
prétention, celui de la paresse. L'artifice 
savant, niais quelquefois trop peu caché, de 
ses longues périodes , démentait cet air de 
négligence auquel il attachait un si grand 
prix. On crut long-temps que son coloris pur 
et frais ne pouvait embellir que dés sujets 
minutieux ou de paisibles rêveries ; mais le 
peintre ingénieux des vétilles du cloître et 
du pédantisme des collèges observait les gens 
du monde sans se mêler ni à leurs vices , ni 
à leurs travers , et préparait la meilleure sa- 

• m ii*i*.*^ *^i illse surpasse 

tire des mœurs du dix-huitieme siècle ', la dans u come. 
comédie du Méchant. chant. 

♦ Vers de Gresset. 

///. 5 
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ÉcrîTams £« relififiou était défendue pair le fik d^ 

défeiMeun de - .~ © • " i -i 

•jrjj'lj^^]!: liacine , dans un poëme auquel il nç man^- 

quait quun mérite, cette vive inspiration, 

cette onction pénétrante que spn père avait 

pilisée dans les livres saints. Avant Louis Ra-^ 

Le cardinal ciue , le Cardinal de Polignac avait rem[di 

e Polignac. ^^ tâchc du mêuxe genre , et avait a^ssi 

laissé à désirer dans son ppëoie latin cette 
sjensibilité qui convient au développement 
Le Ftanc de dcB scntijnens religieux. Le Franc de Pom- 
Pompignan. pjgj^ j^^ , auteur d'uue tragédie as^es estimée, 
2çrès avoir flotté pendant quelque t^mps 
entre les déistes et les, dévots, commençait, 
à se déclarer pour ces derniers ; mais il at- 
tendit , pour éclater contre les philosophes., 
qu'ils fussent arrivés au. plus haut point de- 
leur puissance , et le malheur du reste de sa 
yie fut le prî^ de cette entreprise. 
^Ta'T'G*/- Cette esquisse rapide serait trop incon^ 
*^'*'- plète , si je ne faisais ici mention de Tun des 

ouvrages les plus distingués qui a}^[>artien-. 
lient à Fépoque littéraire que je viens de par- , 
courir, le roman de Gilblas. Depuis la fin du 
^and règne , ou plutôt depuis Molière , on 
n'avait rien vu d'une gaieté plu£^ franche. 
Cette narration toujours spirituelle., toujoin^ 
simple, fait sentir que c'est aux. Français 
qu'il appartient de conter. La première par- 



aie <te Gr/5/a^ partft eti 1715, la seconde 
en- r724 > ®* 1^ troisième en 1 726. G'étaîtutt 
temps dé crise pour la probité* Le Sage eut 
le malheur de peindre ft*op de fripons , et 
de retracer trop souvent l'impunité et Ifes^ 
mauvaises joîes de la friponnerie. Ce n*est 
pas seulement la morale, c'est ITionneu^ 
qui souffre en le lisant. Aussi lès Fi*anÇaïë^ 
hésitent-ils a prononcer que leur littérattire 
ait produit dans Gilblûs le meiUetir des ro-^ 
mtans . Le Sage se montra bientôt épuisé aprèi^ 
celui-ci , et son talent expirait datts d'insî-^ 1 

pides productions* destinées atix tk'étfeaux^ de* 
la foire. Un autire romancier, Fabbé Prévôt, x/abwPré. 
substituait des tableaux d'une sombre tri^' 
tesse , et quelquefois dé l'ititérêt le plus atta- 
chant , à la gaieté vive et piquante qui aVait* 
conduit les pinceaux de Le Sage. Mais Pré- 
vôt, persécuté parla fortune, ne s'élevâi^ 
pas^ dans sfes productions précipitées et trop* 
fécondes, aussi haut que semblaient le pro- 
mettre sa brillante imagination , son goût 
pur et sa rare facilité. Avatltlui oh craigiiait' 
tf attrister long-tfemps les lecteurs français , 
et surtbut de leur montrer le malheur persé- 
cutant'sans rel&dbe, et sous toutes les formes', 
miemême victime. Les continuelles traverses' 
àb sa vie ne lui ibuitôssaient que' tt^bp- de' 
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moyens de donner de la vraisemblance et de? 
la variété à ce tableau. On ne savait plus oii 
se réftigierait la gaieté française , lorsqu'elle 
était bannie à la fois du roman et de la 
comédie. \ 

Après avoir ainsi rappelé les auteurs con- 
temporainsde Voltaire , je reviens à ce grand 
phénomène du dix-huitième «siècle. Nouis. 
avons à le ponsidérer dans le milieu de sa 
carrière : c'est pcÉur les homûies d'un esprit 
et d'un caractère éminént y que l'âge mur est 
une époque féconde et fortunée. Un mobile, 
dominant chasse les vains caprice»; les pen- 
sées^* qui auparavant affluaient sans ordre, 
qui séduisaient par leur éclat et fatiguaient 
par leur multiplicité, se combinent, s'enchaî- 
nent. On s'avance vers un but déterminé dont . 
rien ne peut plus distraire. A l'activité du, 
génie se joint un calme qui tient à la fois à la 
«agesse et à la confiance. Montesquieu l'avait 
éprouvé, et Montesquieu idx^^itY Esprit ^s 
Lois; mais l'ambition de Voltaire ne pou- . 
vait ni se borner ni se maîtriser. U avait plus 
de philosophie dans l'esprit que dans le. 
caractère. L'amour de la gloire ne l'affran- 
chissait d'aucune inquiétude de la vanité. 
L'humanité, ce noble sentiment auquel il dut 
les plus beUes inspirations de son gépie , ne , 



•pouvait arrêter les saillies indiscrètes de son 
•esprit novateur. Il vivait à' Girêy dans la re- eî^********^ 
traite, auprès d'iHie amie plus ardente à dé* 
' sirer son bonheur qu'habile à l'assurer par 
•une sérénité constante. Solitaire sans re^ 
cueill«ment, et surtout sans repos , il s'aban- 
donnait à des travaux qui devaient faire 
repéler son nom en cent, lieux et en cent 
manières diiSérentes. Soit mi'il voulût seule- Varwu a» 

^ êei travaux 

jâoient montrer la flexibilité de sôii esprit, soit ^\7J*"* '^•' 
qu'il- fût iséduit par quelque espoir d'^gàlêr 
les savans qu'il avait appris à entendre et i 
admirer , il suivait lés études de madame dd 
Châtelet, s'armait du compas, du télescope^ 
interrogeait Glairaut et BernouîUî ; flattait ce 
iaaême Maupertuis dont l'inimitié lui fut de- 
puis si^âitàle, obtenait un accessit k VAca- 
démie des sciences , écrivait les Élémens de 
Newton , . bravait quelquefois , ou parvenait 
fiunlemen^t k éltiKier la colère du cartésien 
d' Aguesseau . Enfin , quoiqu'il parût toujours 
tm^ peu étifanger dans Vempire des sciences , 
4I j était un chef de ps^i , et, de plus , chef 
d'un parti qui triompha. En même temps , il 
écrivait l'histoire de Charles XII ^ le modèle 
le plus accompli de liiarràtion qui existé dans 
notre langue ; il intéiressatit à un conquérant 
ma&Quteux^ et m^^udisslait l'amour des^con- 



/pètes* Il imitidt Po{>e , et le siffpassidt peut* 
être <^axi$ Bes Di$eours sur l'hpaune, trésor de 
bon seos^ de naturel et de poésie. Quelque- 
^is il paraissait se raleatir daas son systèna^ 
d'attaque contre la religion ^ mais il ne le suî- 
yait que trop dans ses travauiL clandestins. {1 
levait^ dans Y É pitre à Uramby les faibles 
froil^s Kpi'il avait gardes dans les Lettres oit- 
glaises. En se couvrant du nom de l'abbé de 
Gbaulieu y mort depuis, plusieurs années, ii 
évitait' une persécution par un mensonge 4yii 
pouvait décrier son caractère. La persécutioi» 
^int inopinément l'atteindre pour l'aimable et 
élégant badinage du Mondain. Jlkire, qu'on 
yenait de dpnner dans la même ahnée 1736^ 
n «lonne htjllzire, l'un des plus touchans hommages qui 
^. '"^ ' ai^iit'été rendus aux vertus nobles et ti^idres 
qu'inspire le christianisme, ne put sauver 
Voltaire; seulement on consentit à ne point 
appeler un exil le voyage qu'on hiiprescri vit* 
Revient à- Voltairc , au. bout de quelque temps, put 

Cireyaprèsua • y /^» T J ' • J> i 

court exil, fevenir a Lirey . Le aesir cl occuper la. r^^ 
nommée sans relâche, s'accroissait toujours 
dans cet esprit aussi vaste que mobile. Aus 
productions qui nMujtfxaifnt son génie dans 
|oute sa £orce , il epi m^Mt d'autms fort in-r 
j(eri^itre$ au>^ brUlans essais de sa jeunesset 
QHeV{u9|bis, daps la triigodiQ ittêflMLi tout 



t ' 

ses moyatis d'étonner et de séduire vénaieiit 
échouer contre un sujet ingrat. La raison y 
Félégance et 1& noblesse ne suppléaient point 
à reathousiasoie dans ses odes; et le chagrfti 
de ne pouvoir vaincre dans ce genre son en- 
nemi^ J.-*B. ftottsseau, venait troubler la 
joie des triompiies qu'il avait accumulée. U 
restait dans l'opéra loin de Quinaut > et mente 
4e Lamotlie. G'étiiit encore avec moins ^ 
4»uccè8 et plus de fattigue qu'il s'éxerçàit dahs 
la comédiew Gct esprit piquant ne pouVait 
rencontrer la gaieté dknë uh geni^e^u dfe 
doit aniiner tous les tableau)^ et sèrvilr d'ex- 
pression aux résultats les plus profonds de 
la pettsée.. Inspiration facile y fralth'eur de 
coloris y et jusqu'à la pureté dû goût \ tout 
l'abandonnait dèls qu'il voulait être cromiqtfè. 
J^M*ès avoir si mal suivi les tracés de Molière 
qu'il admirait > il était heiireux dlntéresser 
les spectateurs en miitant La Chaussée/ pmir 
lequel il affectait un juste dédain • Dans lé 
dixrbuitième siècle , si l'on en juge d'après 
les productions littéraires ^ on ne connut 
poes^ue de gaieté que celle qui £ait sourire. 
Vôltaii^e la possédait éminemment , et ce fui 
9»rtQut par lui qu'elle se conserva. U ert of- *^"j'^^JS"''° 
lût uil modèle plein de grâces dans le roman^ 
^,Zi6di% et dans presque toutes Bes poésids 
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fugitives* Mais quelle vaine faa&roiïna4e de 
libertinage^ quel fougueux déeir d'insulter 
a^x mœurs , à la religion , à la patrie , et 
même à la gloire, lui faisaient ébauchera 
. Çirey , sous les yeux .de son amie , ce poëme 
dont la fable absurde , mal tissûe et mon- 
: strueusement obscène , brille en vain de tous 
. les éclairs de l'esprit et des ornemens les 
plus. variés de la poésie! Quel délassement 
. de tant de travaux qui accroissaient et ré- 
pandaient partout l'honneur de notre littéra- 
ture ! Quoi ! c'était , les yeux encore humides 
des larmeS' qu'il avait du verser en traçant le 
repentir de Qusaian, et en peignant le coeur 
d'une mère dans Méropè; c'était aprè§ avoir 
sincèr^nent gémi sur les maux de la^sôciété^ 
que Voltaire en bravait toutes les lois en 

da^I PiS^/T écrivant le poëme de la Pucelle ; qu'il atta- 
chait un opprobre ingrat et bisKirre -au nom 
d'une héroïne qui sauva ta France.! Ainsi y 
Voltaire^, ^ à l'âge où . tout homme, chérît le 
frein de la morale et . de la décence', exha- 
lait les poisons dont sa jeunesse avait été in« 
fectée sous la régence. Les mœurs de ce 
temps-là conservent leur empreinte dans le 
i poëme de la Pucelle. Il est vrai que d'abord 
il ne songeait pas à le publier y mais déjà il 
en avait répandu le scandale auprès d'amis 



trop.complsdsaas. Q vivait dans la crainte 

des dangei^ que pouvait attirer sir lui une 

indiscrétion^ et il était sans défense tontre 

les personnes qui brûlaient d'être confîden* 

tes de cette production clandestine. Tou3 les 

bruits de Paris l'agitaient et troublaient le 

repos de sa solitude. 11 écoutait de loiû ce$ 

mots légers et sans suite y par lesquels la 

mobile opinion veut apprécier une reiHim-^ 

mée contemporaine. Quand il VQulutscTen- 

ger de l'abbé Desfontaines^ qvi^ en payant 

ses bien£Eiits de la plus nqire ingratitude , 

lavait diffamé digas un libelle, il eut le ;Char 

^in de yojir le gouv^i^nemept inf^liner pow 

le libellis;te dpnti^ demandai^ ji^tfce ^ Qt.dff 

voir le public s'ami^ser de i'exjçès .et de ^ 

puérilité de sa colère; mais ;ijb, tels j4^9Qvi|f 

lie l'empêchaîent pas. de créer ?defe cj^A^ 

d'œuvre. U dédia ^u nape Benoit XIV la tra^ •" di^9:và 

r ^ T- T , 1,^ r- ' pape sa trasp- 

ffédie .du Fanatisme, dont Crébillon , jccq-: ^^«'/^ ^'^"r 
seui; des théâtres ,^ n ayaiJt pas permis .1^ rei- 
presentatipqj. le. public applaudit à l'adresse 
du poëte qui. savait se couvrir d'un appui, s^ 
respecté,;et, au bon sens du poptife qui sa-^ 
y ait séparer la religion du jGanat^me. 
, Au commencement de l'année 1 743 , Vol- 
taire , qui n'avait pas encore cinquante ans, 
était parvçnu à. ce point où il e&t difficile à 
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l'homme de gëhîe de6ésur]piasser luî-mêiïie. 
trfJSeSS^ Ses plus beftux ouvrages étaient connus. U 
^''^' Ténftit de donner Mémpe : le public , ému 
tlW tableau si vrai, si pathétt<;ae, avait 
exprimé son enthousiasme et sa rëconnai&- 
^nce par des transports tels que la {yrésence 
de Corneille, de Racine, n'en avait jamais 
excité de seniblafaies. L'envie ^ un moment 
déconceiptée, ne ponviait plus expliquer com- 
ment il était donné & cdui qu'elle appelait 
^n bel esprit, de causer des impression^ si 
fNTofondes et si ravissantes. La cour oubliait 
«tifin les laiarmes qu'il avait pu lui donner ; 
lnai& le clergé ne hii pardonnait pas des atta- 
ques beaucoup pius vives et beaucoup plus 
éireètès. Le cardinal de Fleury venait dé 
inom^ir. Tandis que tous lés courtisans se 
dispntaieht le vaste héritage de son autorité^ 
n ne peut Voltaire se présenta pour remplir la placé 
rAcaSëmiç le cm'il laissait vacante à l'Académie Française* 
Reury. j^es dcux d'Argeusdu le secondaient. Boycr , 
évêque de Mirepoix , homme d'un zèle aca- 
riâtre et peu éclairé, auquel Louis XV^ poui" 
paraître dévot, avait confié la feuille dei 
bénéfices, l'emporta, et parvint à ravir à 
Voltaire un honneur littéraire tant de fois 
v»t point niérité. Louis XV éprouva un secret plaisir 
ipi^xv. en cédant aux scrupules del'évêque de Mi- 



MpcMX. Quoique peu vigibatdans l'exercice 
de 90n autorité y il voyait dans Voltaire ua 
komme qui , par k mouvementde l'opinion, 
cherchait à entraîner les rois. Jamais il n'ag- 
irait iFOulu le voir; il aimait à le tenir toi»- 
jours dans la crainte d'une lettre de cadÈcL 
La duelieaae de Giâteauroux , à laquelle le 
duc de Richetieu fiiisait sentir combien le 
talent soiqile et séducteur de Voltaire pou«- 
vait aider au triomphe d'une £ivorite , entre* 
pritdaclumgeràson égard les d^positio» 
de son auguste amant. Elle y réussit un peu^ 
et bientôt Voltaire parut entrer sous de bril- . 
lans auspices dans la carrière de l'ambition. 
La nécessité . força le gouvernement de re^ 
courir à lui» Il fut chargé d'une mission imrE^twToytfa» 

^ . . • P'** **** grand 

portante vers le roi de Prusse , qui avait l'air Frédéric. 
de préférer son amitié à celle même des 
souverains. J'ai parlé de cette mission dans 
le huitième Livre de cette Histoire. Elle eut 
du succès^ mais peu de dignité. Quelques 
ministres , et surtout le comte de Maurepas, 
craignaient l'impcMrtance politique que pou- 
vait acquérir un homme de lettres dont l'esr* 
prit de domination et l'activité étaient assez 
connus. A son retour de Berlin , Voltaire fut 
accueilli asseafroidement; mais il ne renonça 
point k ses projets. Le soin de sa sûreté per-* 
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- «onixelle iui prescrivait de chercher des pla- 
ces et des honneurs. Tandis que tous les 
. ambitieux se font des hommes nouveaux 
•par un renoncement abscdii à toute autre 
• passion , Voltaire se promettait bien de n'a- 
abandonner aucun moyen d'augmeiiter ^ sa 
gloire , et né repoussait zneme aucune ten- 
tation de la vanité; Un rôle politiqueà jouer 
ne lui paraissait que comme^un ouvrage de 
-plus à conduire. Plaire à des grands était 
pour lui une étude / ou pliitôt un jeu aussi 
«facile que celui de séduire des lecteurs. 
Pomptd?^^ Madame de Pompadour, qui avait suc- 
t«mcar"^ur'C^^/^pr«s uu . trèsr-couit intervallc, à la 
**" -duchés^ de Ghâteauroux , voulut se former 

dans Voltaire un puissant .'appui contre le 
parti religieux qui avait causé une si san«- 
glante. humiliation à la favorite qu'elle rem- 
|>laçait* * Elle se déclara pour Itii avec viva-» 
tité j et se moqua de ceux qui paraissaient lé . 
craindre. .Louis XV, ne sut'plust'cœnment 
échapper aux instances de . sa^m^ltresse et 
aux éloges parfaitement mesurés de Voltaire* 
Le, comte ^ et surtout le marquis 4'Argen5- 
^ son i cherchaient à diriger dians sies nouveaux 
tràvauxle copipagnon de leur jeuneisse. Sien» 
tôt les vœux du patriotisme s'unârent en lui 
à tpeux de la philosophie. 11 chanta les trion:^ 



phes dé la guerre en restant fidèle à la caisse 
de rhumânité. Il donna un caractère no\i' 
Teau à ces ouvrages qui^ inspirés parles 
évéuemêns du jour, perdent ordinairement 
leur prix aux yeux de la postérité* En cé- 
lébrant des exploits contemporains , il fut 
moins poète que Boileau ; mais il sut > 
comme lui) donner d'utiles conseils sous le 
voile de la louange. L'oraison funèbre des 
officiers morts dans la guerre de ij4^, et le 
panégyrique du roi ^ ont une chaleur d'àme 
et même une vérité qui font reconnaître 
l'ouvrage d'un bon Français. En les rappro- 
chant des autres productions de cet écrivain^ 
on est amené à une réflexion singulière ; c'est 
qu'il a manqué à Voltaire , pour être un vrai 
philosophe , d'être un homme d'État. La < 
politique ', au défaut d'un moyen de persua- 
sion plus puissant^ lui eut appris à respecter • 
les linûtes que souvent il franchit avec tant 
d'indiscrétion. La faveur commençait aie 
ramener à la sagesse , mais bientôt ce rêve 
se dissipa. 

Madame de Pompadour l'avait fait com- - 
bler de présens magnifiques.' L'Académie 
Française avait enfin ouvert ses portes à un 
homme qui lui apportait tant de. gloire. Oïi 
avflût 4oaQé à YoltajLre cette charge d'histo« 
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nogra^he que Racine et Boileau s'étaient 
si peu occupes de rem]^ir ; il tenait un peu? 
à la cour par la place de gentilhomme ordi'^ 
naire du roi ;, mais la marquise de Pompa- 
dour , soit par inconstance , soit par politî-* 
que, imagina de lui susciter un genre de 
persécution intolérable pour ramoujo-pro- 
pre. Sans lui. donner aucun signe de dis*- 
grâce ni de mécontentement, elle fit écla-^ 
ter pour Crébillon un enthousiasme si vif, 
qu'elle semblait placer celuinribien au<<iessus 
de Voltaire. Quoique le public n'aime pas 
ordinairement àpasser du parti des favorites,- 
et que ce fiit le moment où les plus vi& re* 
proches s'élevaient contre la marquise de 
Pompadour, on affecta de partager cette 
admiration, et l'on se fit un jeu d'humilier 
Voltaire. Les Français montraient envers 
l'auteur qui , depuis plusieurs années , diri- 
geait leurs opinions , un de ces caprices fà-' 
çheux que les Athéniens signalaient contre 
les hcKcnmes d'État par lesquels ils crai- 
gnaient d'être dominés. Les auteurs jaloux 
de Voltaire, les prêtres qu'il avait indignés, 
enfin tous ceux qui n'avaient contre lui d'an- 
tre grief que d'avoir ^i trop souvent à s'oc- 
cuper de lui , répéterait à l'envi quelegénie- 
lui manquait; que Créfaillon lui ' seul- avait- 



■y 



depuis si long-teoqps^ pa^t; ^tc^ttQ Irs^e^ 
die Iroide ^ incorrecte et bi^rrej fyijb reçue 
avec enthousiasme. VoltaiiTe, <]ui savait déjà 
vaincu Crébillon dans le sujet de Sémita^ 
mis y <^ut facile de surpasser cq CatUina ,, 
dont les louanges le poursuivai^snt partout ;; 
il travaillait à dpiiner à tiqme sauvée l'éner^^ 
^€ et la profondeur de Brutms. Enfin<, rival' 
Qpiniàtre, il refdisaXt Êlecire ^ Tun des titres 
d^ gloire de Crébillon j mais le public s'im^ 
patientait de le voir lu^er av«K: tant d-effort 
contre sa décision^ et la troisième place 
parmi les poètes tragiques était toujourift 
^issignée à Crébillon. Banni de la cour par 
Içs éloges affectés qu'il y entendait faire de 
son rival, Voltaire ne savait où, porter son. 
dépit* 11 s'efforçait en vain de rallie]: ses ad*** 
mirateurs à laide de la duchesse du Maine ; 
la voix d'une princesse qui avajit été si long- 
temp3 l'arbitre du goût, était moins écoutée 
que celle d'unefavorit^ <:apricieu$e. Le.calme 
de la :eour de Luné ville , 1^ tableau d'un petit . 
état QÙ le bienÊdsant Stanidaa appelait le 
lionheur et les beauxrarts, ne purent distraire 
loi^rtemps Voltaire de ses4diagrins. La mort ^ 
de madame du, Ghàtelet rompit le seujlli^i^ 
qui l'atta^cbait encore.à sa^Mtne? Ui^daasuQ. 
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instances de Frédéric , et alla vivre auprès 
d'un roi qui croyait pouvoir mêleraux jouis- 
sances de la gloire celles de Famitié. 

En rendant compte de cette rivalité de 
Voltaire et de Crébillon, j'ai déjà passé l'é- 
poque dont j'ai retracé l'histoire politique 
dans les Livres précédens. Celle-ci ne m'a 
conduit que jusqu'à la fin de 1748, et le 
voyage de Voltaire à Berlin est de l'année 
1751 . Je ne puis m'arrêter dans ce tableau ; 
voici le moment où l'esprit philosophique^ 
produit les ouvrages qui sont les plus grands 
monumensdu dix-huitième siècle. Je revien- 
drai assez tôt à des intrigues de coiu*^ à des 
désordres dont il est pénible de retracer le 
scandale^ aux fausses combinaisons d'une 
politique à la fois timide et tracassière ; enfin^ 
au récit d'une guerre pleine de désastres , et 
surtout d'ignominie. 

Aussitôt que la paix d'AixJa-Ghapelle eut 
été conclue, tous les esprits fermentèrent. 
Les différens corps se disputèrent la direc- 
tion des plus importantes affaires de l'État. 
La lutte existait surtout entre le parlement 
et le clergé. Tout aspire à l'autorité quand 
le monarque laisse énerver la sienne; tout 
est en mouvement quand il s'endort. Les 
débats du sacerdoce et de la magistrature 
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devinrent si acharnés , qu'on put craindre 
une guerre civile et religieuse. Quelques 
hommes d'État qui voulaient maînfenir la 
paix- y des gens du monde qui craignaient 
d'être troublés dans leurs jouissances^ et 
enfin des âmes pieuses qui désavouaient j au 
nom de la religion ^ les emportemens dont 
elle était le prétexte, invitèrent les gens de 
lettres à calmer cette vive effervescence. 
Ceux-ci se réunirent pour étouffer , avec ce 
sujet de dispute , les fureurs du fanatisme 
qui allaient renaître ; mais ils marchèrent 
vers ce but par des voies différentes. Plu- 
sieurs d'entré eux voulurent amener les es- 
prits à une complète indifférence pour la 
religion j d'autres les dirigèrent vers l'obser- 
vation de la nature , et quetques-uns propo- 
sèrent à leur examen les plus hautes pensées 
de l'ordre social. On voyait parmi eux plu- 
sieurs hommes d'une vaste instruction , d'un 
caractère ardent, doués de la constance que 
demandent les grandes entreprises, et de la 
dextérité qui les Êiit réussir. Ils aimaient les 
choses nouvelles I soit par l'impulsion d'un 
génie original, soit par un désir de célébrité 
qui était leur passion dominante. La diver- 
sité qui régnait entre leurs talens , ne les 
rendait que plus propres à produire le ré- 
///. 6 
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gutlal auquel ik avaient tous l'ioiteiitiaD dé^ 
claree on secrète de coiicourir. Bufibn , J.<J« 
Rouaseau 9 Diderot^ d'Alemberl, Duclo^^ 
CoodiUac^ Helyétius^ s'annonçaient j, pendant 
que \^oltaire et Montesquieu atteîgii^ient 1^ 
point le plus élevé de leur carrière. 

L'intimité nait Êiciiement entra les g6B& 
de lettres, lorsque^ ne jouissant point encora 
de leur gloire, et i^empHs des passions bien-^ 
Teillantes que donne la )«unesde, ils s'ani- 
ment, ils s'éclairent par la confidence de leurs 
travaux et de leurs études. De toiis les points 
du royaume y il arrivait diuis la capitale des 
jeunes gens qui, ayant lu furtivement d^s ou- 
vrages signalés par quelque audace de l'esprit, 
étaient charmés de se conmiuniquer les peu* 
sées dont ces écrits on leurs poropres medi-^ 
Diderot. tatioQS leuT avaient fourni le germe. Diderot, 
surtout, lea séduisait , excitait leur emtliou* 
siasme , trouvait pour chacuvt d'eux des ppo^ 
tecteurs, et, ce qui leur était plus 'doux enr 
. core, des admirateurs quik>uaie«it av^ tîransr 
port leurs premiers essais. Son cajriKrtère él^t. 
ouvert et &cile ; sa figure peignait la franr 
chise de l'àme, ek semJUait annoncer la 
flamme du génie ; sa conversation joignait 
aux traits brilkns de l'enthousiasuM le mé^ 
lite d'une instruction variée et positive. U 



âiomit à parler comme mi axiciea phil0sûpiit. 
«Btauré de ses diaciirffls ; c'était tantôt Pif tem 
et tantôt Diagoras* . . 

Enaemi fougueux de la réréiatioa, il aTsét 
cru d'abord devoir s arrêter dans le déisme ; 
Voltaire lui parsâssait avoir laissé trop de 
tiédeur dans cettç espèce de cdlte ; il voulait 
l'échauffer par de grands mouveniens da 
l'âme y mais le plus souvent il ae l'édiaiiffait 
^e par 4^ grands motSi. Il y renotiça. Crai^ 
gn^ai que «goel^'un n'arrivât à un plnskaut 
point d^incrédulité que lui, il se fit athéo;^ 
Pour se CiMifioler d'ecrtrer dans Vax a^stèmf 
aussi désespérant y il imagina un tableau 
d'amélioratians sociales qui s'appliquaient à 
tout le genre humain. Son dAmt daos 1^ 
lettres avait été d'une e:Kti?ânae audace ; les 
Pensées philùsopkiifues , qn^il aimit £iit pa-^ 
raitre en 17469 étaient Tattaqae la plus di^ 
recte qui eût été encore £iile en France 
contre la religion ckrélienne«^ iies^ inquié** 
. tudes que lui avait causée cet OQi^>age le . 
portèrent à conohiner d'autres pkns. Il pos^ 
aédait les ressources à^im homme de parti ^ 
comme il en avait les passions» InsensiUe- Projet aeiËii^ 
ment il se formait des disciples parmi ses 



i il leur persiiada que le tetnps était 
venu de répandre d^ lumières en torrens 
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Bur la France et sur l'Europe , d'ébranler tous 
les préjugés, toutes les vieilles croyances, 
de mettre en commun leurs travaux , et d'éle*- 
ver un monument où toutes les nations vien- 
draient s'instruire; c'était le Dictionnaire 
©•AiemLert. encyclopédiquc. D'Alembert avait conçu 
avec lui ce projet. Personne ne pouvait s'of- 
frir plus à propos pour prévenir les dangers 
que faisait craindre l'activité inquiète de Di*- 
derot. D'Alembert était arrivé à la gloire par 
la route la plus sûre. Ses travaux et ses dé- 
couvertes en mathématiques l'avaient déjà 
placé sur la même ligne que Clairaut. Son 
caractère, ses habitudes et ses mœurs le ren- 
daient éminemment propre à conduire cette 
grande et périlleuse association de savans et 
de gens de lettres. 

D'Alembert était fils naturel de madame 
de Tencin , dont nous avons eu souvent à 
rappeler le nom à l'occasion des plus viles 
intrigues de la cour. Cette femme, après un 
accouchement clandestin , eut la barbarie 
4'abandonner et d'exposer l'enÊint qu'elle 
avait eu de l'un de ses amans, le chevalier 
Destouches. Un commissaire de quartier 
trouva cet enfant dans la rue pendant une 
nuit de novembre 1 7 1 7 . Il en eut pitié } il lui 
chercha des parens adoptiis : un vitrier et sa 



feiiime se présentèrent; d'Alembert leur fut 
confie. Us firent pour lui ce qu'à peine ils 
auraient pu faire pour leur propre fils. Ils 
s'imposèrent des privations afin de lui pro- 
curer une éducation libérale. La reconnais- 
sance vint seconder en lui l'essor du génie ; 
il put de bonne heure payer par des succès 
les soins de ses bien£dteurs. Il se distingua 
- dans la géométrie dès cet âge où Pascal et 
Newton avaient étonné et. surpassé tous les 
savans. Un mémoire qu'il fît sur la théorie 
des vents ^ et qui fut couronné à l'Académie 
de Berlin^ excita l'admiration des plus grands 
géomètres de l'Europe* En peu d'années il 
se rendit leur égal > et ce fut lui qui assura le 
triomphe de Newton sur les cartésiens les 
plus obstinés, il cherchait surtout dans lés 
sciences ce qu'elles ont de plus applicable 
aux besoins de la société» Déjà plusieurs par- 
ties de inathématiquiQs: avaÂ^fct du le plus 
vaste développeinisnt à l'invention du p^lciil 
difiîârenti&l etint^ral. D'Atemb^rt en fit de 
nouvelles applications à l'hydraulique, et les 
decouverfes du stèc^ précédent sur ce sujet 
furent infiniment surpassées. 

. Ce n'était plus le temps où les savans se 
tenaient confinés dans una seide étude ^ et 
n'ambitionnai&Qf qi^'uft seul genre de gloire ; 



F onteileUe lear avait omrert d'autres rôtîtes.. 
L'opinion cherdiait un suceesseiir à ce phb« 
ibso^he noifflgënafre ; d'Al^Gibert s'offirit 
pour pèrfecti<mner le rôle que l'esprit cen- 
«dliattl: de Fontenelie àTait CFeé.^ Il ne se sen-^ 
tait point attané vers Us lettres paJr eette yi-^ 
Vacillé d'Imagînatiaa qtu est le gage le plus 
sàr du talent ; mais des études^ pairlaîtement 
dirigées lui arasent donné une élocutiôn Êi^ 
die, préc^ et Iliminense. Une gaieté qui 
naissait: eti fa»i de lâ pane de t'àme et d'un 
gt*Ând ûmà» d'oi^ert^ions malignes y vint 
ajoviter (^elque éclat à celte i^ctitnde qui 
ëtait le sttprénie .mérite de son esprit. Il 
|âut à Voltaire; et l'homme dont ie génie 
«vait fermé lotitë luette génération nouTell^ 
d'émmns , eut à peilve entenidu le ^eime phi« 
iôsopHe, ilull se sentit déposé envers lui à 
tine sorte de d^f»*enoe. La ptn^rt des litté^ 
ratéurs aimaies^t à trouver ««i arbitre danS 
m sâ:tàtll <{ui ne «e ^réâtenliait jamais éouÉme 
lèbr ri^al. il t^ait snt Us Àskigeéé^; dxstri* 
biiaît les rôfes et les téeùm^&tises^ 
' Ehâ^ tous cetDc qui pit^i^aîetit ie nom âa 
ptiilosophesy d'Ateihi^n était celui qui jns^ 
tffîaît le inieux te titre par son gent^ de fie. 
Ses sueèès ne Favaient point éloigné éè^ 
Vhe^nttse friigsili«é i$ fin, leunessc- II reiK 



tbit les soins d nn fils au bon vitrier M k sà 
femme. H occupait auprès d'eux l'àppàrte^ 
ttietit le plus simple, et leâ séductions des 
sociétés les plus iMillanteë ne l'ayaiént jamàiê 
distrait des devoirs d'une piëte trairneiit 
fiHak. 

Madanie de Tencin avait yôriil se faire 
reconnaître de son fils lô^qu'il était dé|ti 
élevé à une haute cônètdéïtition. (^elqaèfe 
avantages |que put lui <^rir une itAte qui > 
par se$ lôngi artifices et ^s adroits Ménagea 
£nens , conservait beaiK:6lip de cré<Ët auprjk 
des grands , et même auprès des hofnitiës de 
lettres^ il ne &it point émn de voit* la ten- 
dresse maternelle réveillée' i^t là Vârnttéj }k . 
ne répondit àaesinsftancés que par ces làob t 
M Là vitrière seule est ma îâaère. n tl portàîf: ^ 

partout la même inflexibilité $ aussi ses hàii^fi^ 
et ses prétentions étaitot^èlles profondes, ft 
s'éloignait à Cet égard iki calme du phîlo^^ 
* sopbe et des in^rattoAs d'une àiifê bienf 
veillante* 

Diderot avait ântiOficé le Dictioanaire eor LEacjcidpé. 
cyclOpédique avec i emphase quil portait à parattr». 
dam toutes ses pi^omésses. tt avait su intérêt 
èe^ la gloire nationale à ce trsrvail immense. 
Le gouvernenM|nt vorj^il avec inquiétude la 
réttiiion de touà ceux <{ui devaient y oEtU 
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courir. Des noms obscurs^ et d'autres qui 
rappelaient les travaux d'un mérite modeste^ 
s'offraient sur la liste des collaborateurs , à 
côté de noms qu'on n'entendait plus pro- 
noncer depuis long-temps sans ombrage. Le 
gouvernement resta indécis , et n'osa ni coxv 
trarier ni diriger cette entreprise. Il se flat- 
tait qu'oa essaierait en vain de mettre en 
mouvement une machine si compliquée. Di- 
derot et d'Alembert répondirent au défi qui 
leur était porté , en se résignant à tous les 
défauts attachés à la précipitation d un sem- 
blable travail. 

DisDositiotu Deux volumes du Dictionnaire encyclopé- 
dique parurent en lySi. Ceux qui avaient 
pris le parti d'admirer d'avance une entre-' 
prise qui n'était pas tout-à-fait sans modèle , 
mais qui n'avait jamais été conçue dans de 
Â grandes proportions , ne furent point re-r 
butés par la négligence ^ le vide et l'aridité de 
plusieurs articles. Ceux qui l'avaient con- 
damné d'avance ne rendirent point justice 
k des articles duh vaste savoir, ou d'une 
. brillante.originalité. Ob préjugeaitdes prin- 
cipes que ce Dictionnaire devait renfermer, 
d'après ceux que professaient ses principaux 

Et du flou- auteurs. Le gouvernement ije pouvait s'ha- 
bituer a entendre les préceptes daammifr- 
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tration qui lui étaient donnés ; il y voyait la 
critique indirecte de ses actes les plus rë- 
cens. Le clergé et les jésuites sonnèrent 
l'alarme sur d'autres points. L'article âme , 
où l'on crut voir un matérialisme &iblement 
déguisé , fut livré à lia censure. Tout prit 
parti pour ou contre l'Encyclopédie. C'était j,^^,^*/^ 
la marquise de Pompadour qui devait pro- ^<»"p*^*"' 
noncer sur le sort de ce monument. Elle en- 
courageait ou réprimait les philosophes , sui- 
vant les calculs de sa politique , et plus sou- 
vent encore suivant ses caprices. Quand le 
clergé bravait l'autorité royale , tes produc- 
tions les plus hardies étaient reçues avec 
({uelque indulgence. Se voyait-on réduit à 
satisÊdre le clergé f tout, jusqu'aux lieux 
CQmmuns de la nouvelle philosophie , deve- 
nait un sujet d'accusation Le Dictionnairç 
encyclopédique fut particulièrement exposç 
à cette alternative de faveur et de défiance^ 
Le 7 février lySa, il fut supprimé par un 
arrêt du conseil f comme contraire k la reli- 
gion et à l'État; on crut que ses principaux 
auteurs n'échapperaient point à la proscrip** 
tion; Diderot surtout était menacé de re- 
tourner au donjon de Vincennes, où quel- 
ques passages satiriques de ses Lettres sur 
les uiveugles l'avaient fait enfermer deux ans 



àupâ¥&Vàiit> Au bout àè quelques mok , 
Diderot^ d'Alembert, étaient en honneur à 
là €OUr« La suppression du Dictionnaire tn^ 
cjrclopëdique était regardée c6tnme uu acte 
pusillanime. On riait des inquiétudes qu'il 
donnait aux jésuites ; et les prédictions dont 
cÂnt-ci effrayaient le gouvernwnent^ sem- 
Maient suggérées par le dépit de voir éclipser 
leur Dictionnaire de Trévoux. L'Encyclopé- 
die reparut avec toute la Êtveur de la modte. 
Bemnxtffei j^es philosof^cs Venaient de créer unie 

de la philoio- « 

£altiime ^ jouissancc nouvelle pour l'esprit et pour ToiS 
^^' gueil, celle de parcourir le cercle des con- 

naissances huniaines. L'universalité de rin- 
struction avait été considérée jusque-^ là 
eomme le privilège d'un petit nombre de 
génies i^périeurs, Aristote seul , parmi les 
anciens^ en avait paru doué; Sénèque j 
' avait en vain aspiré; Pline Taiicien fit peufr- 

étre briller ce mérite au< yeuxde ses cont^n^ 
|K>rains^ mais les-témoignages qu'il en dônnii 
ne sont pas tous parvenus à la postérités 
Paraii les modernes, lé chancelier Bacon ^ 
Descartes , Pascal , avaient été regarda 
Tomitoe capables d'y atteindre , s'ils en eu^ 
sent eu rambîtioh. Leibnîti5> en voulant tout 
eonnaitre, semblait avoir toiit découvert. 
Fontenelle avait pai^ propre à tout résUmier^ 



et Voltaire à tout embellir* Les ch^& des en"- 
igrdopédistes youlurent rendre plus général 
)m genre d'esprit qui les caractérisait* Bé* 
duits par leurs promesses et par les £EicUitÀ 
fa'ils retiaient offrir^ plusieurs hompies d« 
lettres^ e( œémeplusieiirshocÉuiies du monde^ 
ne reetiièrent point déTant la tâche immense 
qui leur était proposée. On appela pédans 
ceux qui consacraient leurs travaux à une 
séfaA» ^de ; c^x qui les raabrassaient toutes 
ne fiir^t pas ^>cnses de présomptiàn. €e>« 
p^tdant il ne résulta point d'rnie direction 
anssi téitaéraire la confusion qu'on en pouvait 
israindre. Â la vérité^ les honmies superfi^ 
dels rendirent plus saillans les ridicules de 
leur vanité^ par lenr ostentation à produire 
des cMunaissances vagues > inexàdbes et fri** 
voles. Mais , ches; d'autrea^ cette extrême Ktt- 
4àté de i^vôir put se coneilitar avec la à^ 
gessie ^ et même avec la modestie* L'état aSk 
nùu&t v(grons atijoiârd'lMÛ les sci^ees, la 
eommnmcatîon intime qui existe feutre eUes 
et les bëllet-lettres ^ kë secours ifn'dlcs se 
prêtent mutueUesnenti sont k» résultats àt 
cette impulsion qui leur fut donnée vers le 
milieu du dix*4initièine Siècle, Des iiommes 
appelés par leuritaîssanee^ et encore plus 
par la noblesse de leur âéue, an;;c emplota 
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les plus importans^ ne craignirent' point 
d'ordonner leurs études sur un plan aussi 
étendu. Tui^ot montrait la belle anibition 
d'un Leibnîtz, et peut-être en aurait-il eu les 
succès ; s'il n'eût aspire à faire un bien phis 
direct à sa patrie. Son ami , Lamoignon de 
Malesherbes^ acquérait toutes les connais^ 
sances pendant qu'il s'exerçait à toutes les 
vertus. 
dtu^^^^'V'A- ^® n'était pas assez que d'exciter une telie 
lembert. émulatiou , il fallait créer des méthodes nou^* 
velles pour la diriger. D'Alembert s'imposa 
cette tâche : il entreprit de ranger^ dans une 
classification, exacte et complète , tout ce qui 
formait le dép6t conftis des connaissances 
humaines. Bacon , il est vrai , en avait pu 
concevoir le plan dans le temps même où 
plusieurs sciences se dégageaient à peine du 
diarlatanisme et de la folle curiosité qui leur 
donna naissance ; mais ce plan , il falhtit Fap* 
pliquer à une époque plus heureuse et plus 
féconde. D'Alembert emprunta le secours 
d'un autre philosophe anglais^ Locke ^ déjà 
vanté ^ puisque Voltaire ne cessait d'invoquer 
son nom^ mais peu connu, et surtout peu 
compris. Son Discours préliminaire de lEn* 
cfchpédie est un des ouvrages où sont em- 
ployés avec le plus d'art tous les avantage^ 



particuliers à la langue française. Elle y 
brille de sa grâce naturelle , sans le . secours 
d'aucun ornement; elle y est grave> pure> 
&cile y entraînante comme la vérité. 

Mais d'Âlembert avait indiqué un but sans ^condiOte 
avoir fourni dans sa marche rapide les moyens '^'^*- 
d'y atteindre. Condillac fît de l'étude de ces 
moyens l'emploi de toute sa vie. Quoiqu'il 
£ijLt médiocrement versé dans les sciences^ il 
ambitionna d'être leur guide ^ et il le fut. 
Comme Newton avait deviné la figure de la 
terre sans avoir eu besoin de mesurer ni les 
pôles ni l'équateur , Condilkc devina les liens 
qui unissaient les sciences entre elles , sans 
avoir pénétré bien avant dans leurs secrets. 
Son Essai sur Vorigine des connaissances 
humaines parut presque en loème temps que 
le discours préliminaire de l'Epcyclopédie^ 
et fut bien moins remarqué / quoiqu'il lui 
fut égal en clarté et qu'il présentât plus 
d'aperçus nouveaux. Locke avait conseillé 
l'analyse^ Condillac apprit à se servir de 
cette arme puissante de la logique > et il en 
' fit toujours l'usage )e plus habile. Ami cir- 
conspect des nouveaux philosophes, il ne 
contractait point avec eux d'engagemens in- 
discrets. Pendant long-temps il expliqua les 
facultés de l'âme sans dire un seul mot qui 
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ep dëmentlt la noble origine et la liaute de»* 
tination. Plustard^ il parât s'éloigna:^ de cette 
Kserve ; lav triste et stérile bypot^se d'une 
statue organisée ^'il présenta dans son 
Traité des sensations , est le seul sujet d'in- 
quiétude que Condillac ait d^iné aux spiri^* 
tualistes les plus zélés. 
Domanait. Dans le même temps > le judicieux ïkk* 
xnarsaîs^ Fun des collaborateurs du Diction** 
naire encyclopédique^ ap{^&}uait l'aiialyse à 
la grammaire , et Dudos l'appliquait à la 
.morale dans tes Considérations sur les 
mœurs du dix -huitième siècle* Ce dernier 
avait auparayantdiOTchéetobteBusanspeine 
les succès du bel esprit. Il avait puUié dea 
romans et des omtes pauvres d'imagination, 
mais remarquables par l'énergie et la variété 
des portraits. On en était presque venu à sa 

persuader que l'agrément et la richesse de la 
fiction étaient indifférens dans ces produe-* 
Dodos, tions légères. Dudos^ dans ses Confessions 
du comte de ***, avait peint ce libertinage 
systématique où la vanité a plus de part que 
les sens mêmes. Le triste mérite d'avoir 
donné de la vérité à un pareil tableau y lui 
avait fait une réputation plus éclatante que 
les mots piqu*ans et les brillantes antithèses 
dont il avait orné et surchargé son histoire 



de Louis XI. DucIob fît l'ouvrage d'un bon-* 
aète hoxnixie. Ce fut Louis XY qui qualifia 
ainsi les Considérations sur l^ mœurs, et 
la postérité a confirme ce jugement. Dans 1^ 
noble désir d'être juste et d'épargner , comme 
disait Fontenelle , le plus petit ridiculç à la 
plus petite vertu, Duclos sut faire le sacri* 
fice d'une desparties brillantes de son talenti 
et s'abstint de la satire. S'il eût eu recours k 
ce moyen de succès , il eût approché de plus 
près de La Bruyère^ mais il aurait eu à 
peindre des caractères ou trop ticieux on 
trop effacés. Il aima mieux porter beaucoup 
de justesse et de sagacité dans des observa^ 
tions générales. Il n'eut pour éloquence qu^ 
J accent fier et cakne de la probité. On le 
citait comme un des plus beaux esprits de 
ion siècle ; on l'estimait coapime un esprit 
lage. Les illusions qu'appelait en foule la 
philosophie n^mvelle, le séduisaient peu. Lié 
avec des hommes d'État dont il n était point 
I9 fktteur, il était porté aux vertus difficiles 
du citoyen et dédaignait les commodes yer^ 
tus du cosmopolite. I) prévoyait avec inquie* 
tude les déscurdres qui naîtraient de la ruinft 
entière de la religion ; il trouvait que c'était 
bien asaes d'attaquer ^hypocrisie et l'into^ 
lérance. 
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îrréîi^ISx.* Pendant qu^on publiait ces ouvrages , et 
d'autres encore plus importans et plus dis- 
tingués dont je parlerai tout à ITieure , 
l'incrédulité se manifestait dans une foule 
d'écrits émanés d'une littérature abjecte. Le 

La Mettrie. médccin La Mettrie^ impudemment et sot- 
tement athée ^ trouvait à Postdam un pro- 
tecteur dans un roi qui , depuis ^ se déclara 
contre l'athéisme , mais qui mettait de l'or- 
gueil à paraître dédaigner les croyances que 
tous les monarques regardent comme le res- 
sort et comme le soutien de leur autorité. Le 

D*ArgeiM. marquis d'Argens se prévalait aussi de l'amitié 
de Frédéric pour attaquer la religion avec 
impunité. Il avait cherché dans ses Lettres 
juwes à imiter la légèreté de Voltaire ; et là 
il avait su garder quelque modération. Mais 
bientôt^ dans des ouvrages clandestins, it 
répandit les principes d'un matérialismiê 
grossier, et voulut renverser tout ce qui sert 
d'appui à la morale. Depuis quelques années 
il circulait à Paris de nombreuses copies du 

te curé Met- tcstamcnt du curé Jean Meslier , qui , apostat 
à son lit de mort , déclara que toute sa vie 
n'avait été qu'une longue imposture. Le sou- 
venir des professions de ce genre , que nous 
avons eu l'horreur, et le dégoût d'entendre , 
soulève l'indignation contre la mémoire du 
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premier prêtre qui donna ce scandale. Une 
thèse soutenue sur les bancs de la Sorbonne 
causa encore une plus grande rumeur. Un 
abbé^ sans mceurs et sans foi, nommé de 
Prades, imagina, de concert avec quelques 
incrédules , de jouer les théologiens au sein 
même de leur empire. En s'enveloppant des 
voiles que peuvent of&ir le langage et les 
subtilités de l'école, il insulta, dans une 
thèse publique , à la révélation , et même au 
déisme . Les miracles de Jésus-Christ y étaient 
assimilés à ceux d'Esculape ; le feu y était 
présenté comme l'essence de l'âme ; l'inéga- 
lité des conditions y était désavouée au nom 
de la raison. Les incrédules sourirent , les 
ihéolo^ens s'indignèrent. Le parlement et 
le dergé se réunirent; l'abbé de Prades, 
décrété de prise de corps, prit la fuite, et 
obtint un asile diez le roi de Prussç. De-» 
puis, par mille traits d'une âme bas^e, il 
s'attira le mépris du parti auquel il avait 
voulu plaire. , 

La conversation offrait à l'incrédulité un ^ ^s^s\^ ,. 

de rwcréduu- 

autre moyen de se répandre^ jamais il n'a^ ^^- 
vait régné plus de liberté , ni plus de cha- 
lem* dans les entretiens. On avait renoncé, 
faientèt après la régence , à un libertinage 
fougueux. On préférait à cette jouissance 
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grossière des discussions hardies. Elles étaient 
conduites avec beaucoup d'urbanité , de 
grâce , et quelquefois même avec méthode. 
Le bon ton avait proscrit tous les plaisirs qui 
naissent de l'intempérance. On ne se piquait 
pas cependant d'austérité dans les mœurs > 
.mais on glissait sur le scandale^ et l'on évi- 
«tait ce sujet d'entretien* La religion n'était 
point attaquée par d'impudens blasphèmes ^ 
mais par une ironie légère qui trompait 
jusqu'à des personnes pieuses. On voulait 
jouir avec sécurité de tous les plaisirs d'un 
luxe délicat 9 et en même temps on faisait des 
vœux, des projets pour adoucir le sort des 
: classes les plus malheureuses. La bienfaisance 
; était vantée et pratiquée ; les titres du talent 
étaient mieux reconnus que ceux de la nais- 
sance. On relevait les fautes du gouverne- 
ment avec moins d'amertume que dans les 
cercles youés à des cabales actives ; mais on 
voulait l'éclairer en dépit de lui-même. 
L'esprit s'exerçait à trouver des remèdes 
pour chacun des maux qui affligent les hom- 
mes, et l'on détruisait, en attendant, ce 
qui soulage le mieux ces maux , la religion. 
J^.j Rous- Il s'élevait un . philosophe qui, dès son 
début , parut ennemi de cette sagesse qu'on 
voulait concilier avec les plaisirs du luxe. 



seau. 
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C'était J.-J. Rousseau. Il n'était pas aisé de 
discerner le germe d'un talent sublime dans 
un homme qui , parvenu à l'âge de qua-* 
rante ans, n'avait encore rien produit, dont 
la conversation n'était ni brillante ni fé- 
conde ; qui , dans sa timidité , avait l'air de 
la défiance , et que les traverses d'une vie er- 
rante et peu honorable semblaient éloigner 
de la gloire. J.-J. Rousseau, fils d'un horlo- 
ger de Genève, n'avait pu recevoir l'éduca- 
tion libérale que les sages institutions de 
cette petite république offraient à ses jeunes 
citoyens. Un goût d'aventures, 'preniieî' in- sonearactèr* 
dice d'une imagination ardente , l'avait se- 1«^ ïïîiiitum 
duit dès son enfance, et jeté sans guide dans 
des pays où il n'apportait ni ressources ni 
industrie. Ici la pitié l'avait accueilli , et sou- 
vent il l'avait lassée en décelant des pen- 
chans vicieux , qui sont le triste partage des 
enfans dont la raison n'est point cultivée par 
un instituteur bienveillant et judicieux. Ail- 
leurs , il avait été repoussé avec dédain et 
traité avec injustice. Quoique son imagina- 
tion fut toujours ouverte à des rêves enchan- 
teurs , il avait laissé entrer dans son âme 
Cette aigreur qui exagère les vices des insti- 
tutions sociales. Fatigué de lutter contre la 
misère , destitué de tout conseil comme de 
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toute protection ^ il abjura la religion refar« 
mée sans que sa conscience Yy déterminât , 
et reçut à Cbambéiy quelques secours. La 
piété croyait multiplier les conversions ea , 
les^payant* 

Une femme qui avait aussi abjuré, et qui 
recevait une pension du roi de Sardaigne , 
offirit à Jean-Jacques un asile où il put enfin . 
se recueillir et se connaître* Ce fut là qu'il , 
sentit les premières étincelles de l'émulation; 
placé dans xin beau site, jouissant pour la 
'première fois du bonheur que donnent la. 
tranquillité , ' l'amitié , l'indépendance , il 
commença et suivit avec force des études où 
personne ne le guidait et ne venait l'asservir • 
Mais sa bien£ûtrice était une femme indis-* 
crête et prodigue ; leur bonheur cessa bien- 
tôt. Il faillut que Jean-Jacques interrompit 
ses studieux loisirs et cherchât à se former 
des ressources avec des talens qui avaient, 
pris une trop haute direction pour être déjà, 
perfectionnés. Il erra long-temps sans pou^ 
voir trouver aucun poste qui l'approchât de 
la fortune, aucune femme qui répondit à la 
vive exaltation de ses sentimens , aucun ami 
qui pût les modérer. Les aventures de sa jeu- 
nesse furent mêlées de beaucoup de Êiutes, 
et même de quelques actions basses, dont 
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il fit dans ses Confessions Torgueilleux et 
déplorable aveu. Enfin il fut conduit à Paris 1741. 
par le vague pressentiment dune destinée 
brillante ; mais sa timidité trahit dVbord ses 
espérances. Il n'osait se diriger vers la gloire 
littéraire^ et ne comptait plus que sur son 
talent pour la musique. Lorsqu'il était déjà 
fatigué de ses vaines tentatives pour faire 
jouer ses opéras» le hasard l'appela à une 
place qui devait l'éloigner des lettres; ce 1745. 
fut eelk de secrétaire de l'ambassadeur de 
France à Venise. Des motifs de dégoût qui 
s'offrirent à son caractère inconstant la lui 
firent bient6t abandonner. 

De retour à Paris, il voulut se donner de 
la force d'âme pour s'assurer un bien qu'il 
préférait à tous les autres , l'indépendance. 
n fit des essais de philosophie pratique avant 
d'entrer dans les vastes champs de la philo* 
Sophie spéculative. La frugalité devint bien- 
tôt pour lui une habitude facile , et cepen- 
ifent elle ne put bannir de son âme un secret 
sentiment d'envie contre ceux qui étaient 
comblés des jouissances qu'il affectait de dé- 
daigner. Une fille sans éducation, sans nais-* 
sance , d'une beauté médiocre et d'un esprit 
borné, vint le distraire d'un vague désir 
'd'aimer qui obsédait son imagination. Dide- 
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rot, avec lequel il eut une occasion de se 
lier, lui révéla le secret de son talent , et lui 
apprit la puissance du paradoxe pour accé- 
lérer la réputation. Soit d'après leâ conseils 
de cet ami , soit d'après sa propre impul- 
sion, J.-J. Rousseau résolut hardiment, en 
1 ySo, de soutenir la négative dans une ques- 
soB dîMoars tion proposéc par l'académie de Dijon : Les 
c€s et les lei- scietices et les lettres ont-elles contribué à 
épurer les mœurs ? Une société savante cou- 
ronna un discours qui déprimait et même 
calomniait les lettres. Le public , que sédui- 
saient alors toutes les entreprises bizarres et 
hardies , fut enchanté de voir ce combat de 
l'éloquence contre, elle-même* Les preuves 
d'un talent plein de force et de mouvement 
frappèrent les juges les plus exercés. Les 
philosophes attendaient de grands secours 
d'un écrivain q^i savait si bien attaquer les 
opinions reçues. IKlui pardonnèrent un pa- 
radoxe qui se conciliait mal avec leur doc- 
trine de perfectibilité indéfinie , et se flattè- 
rent de lui donner une autre direction. Mais 
l'orgueil de J.-J. Rousseau était arrivé au 
même degré d'énergie que son talent. Il 
fuyait toute chaîne, toute subordination. 

C'était alors un travers commun à plu- 
sieurs gens de lettres , de vouloi:p occuper 
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la renommée de leur personne aussi-bien 
cpie de leurs écrits, J.-J. Rousseau le porta 
plus loin qu'aucun d'eux , et Diderot vit avec 
chagrin qu'on essayait de le surpasser en 
originalité. Celle de Jean-Jacques devait être > 
d'un plus grand effet que la sienne. Tous 
deux fondaient leur éloquence sur des opi- 
nions singulières et sur une sorte de bonne 
foi en les professant. Ils vivaient encore 
unis , parce qu'ils se croyaient nécessaires 
l'un à l'autre. Le discours sur Vinégalité des sm disconr. 
conditions fui le dernier et triste firuit deSSconSU! 

* 

leur liaison. Ce fut Diderot, si l'on en croit *^^* 
Jean-Jacques, qui lui inspira la profonde 
amertume dont ce discours est rempli. La 
plupart des philosophes blâmèrent cet ou- 
vrage , même en l'admirant. Il lem* déplai- 
sait de voir attaquer l'ensemble des institur 
tions sociales; aucun d'eux ne voulait aller 
si loin. Ils se défiaient d'un auxiliaire qui ne '- 
marchait pas dans leurs rangs, et qui sur- 
tout opposait aux maximes complaisantes de 
leur morale une rigiditç stoïque. 

Le public s'amusa de l'hypothèse qui lui 
était présentée, sans l'examiner sérieuse- 
ment, et se réjouit de voir un misanthrope 
fidèle à son caractère et à ses prétendus prin- 
cipes. Jean-Jacques l'occupait toujours d'une 
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manière inattendue. La musique et les paith 
1752. les naïves du Z?ewn du Pillage venaient de 
charmer la cour. Un tableau plein de fraî- 
cheur avait ranime des hommes et des fem- 
mes que les mœurs du jour ^ la mode et le 
mauvais goût des arts^ semblaient éloigner 
chaque jour davantage des impressions de 
la nature. Rousseau avait joui de son succès 
avec une ivresse intérieure, mais il craignit 
que son originalité ne vint à «e démentir* U 
répondit avec une fierté poussée jusqu'à la 
rudesse, aux puissans protecteurs qui ve- 
naient le cherdier. U s'amusa bientôt a]^c>ès 
à défier ce même public dont les af^audisr 
Sa lettre con- scmcns lui étaient si chers. U s'éleva ccMitre 

tre la musique 

frauçaise. la musiquc française , et voulut faire préférer 
la mélodie italienne à des effets monotones 
et forcés. La vanité nationale s'éveilla sur un 
point aussi futile. L'esprit de parti était si 
prompt à s'allumer, à l'époque singulière 
dont je retrace les mœurs, qu'il s'engagea 
sur la musique une gt^rre de parti non 
moins opiniâtre que celle du clergé contre 
le parlement , et de ces deux corps contre les 
•encyclopédistes. Ceux-ci avaient soutenu 
Jean-Jacques dans une querelle fort étran- 
gère à leurs hautes spéculations. Mais les par- 
tisans de Lulli et de Rameau poussèrent si 
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loin leur animosité, que Jean- Jacques fut 
fatigué de leurs cris. Ce fut yers ce temps 
qu'il' prit une résolution à laquelle tenait 
tout le développement de son génie. Il vou- ^^\îfj*J^%î 

lut vivre dans la retraite , afin de mieux oc- Montmorenci. 

. . 1766. 

cuper la capitale dont il fuyait le bruit. Une 

petite maison qui lui fut offerte par l'amitié 
dans la vallée de Montmorenci ^ devint son 
refuge. 

Suivons-le dans le moment où il prépare 
les grands ouvrages qui vont agiter son siè- 
cle. Jean-Jacques se regardait à VErmitojge 
comme un homme qui vient de recouvrer 
la liberté. Le" joug auquel il se félicitait le 
plus de s'être soustrait , était celui de l'ami- 
tié de Diderot et des philosophes. Préoccupé 
de la pensée que ceux-ci le regardaient com- 
me un transfuge , il leur supposait une vive 
inquiétude et un profond ressentiment.* 
Quelquefois il en jouissait avec orgueil, 
d'autres fois il en était effrayé. Il devinait y 
croyait traduire , et le plus souvent dénatu- 
rait les propos , les démarches d'amis qu'il 
n'aimait plus ; il désirait qu'ils eussent des 
torts envers lui y et son imagination toujours 
effarouchée parvenait facilement à leur en 
prêter. A mesure qu'il s'isolait davantage , 
il se formait un chagrin fantastique ou s'eni- 
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vrait de jouissances idéales. Quoiqu'il affec- 
tât un mépris superbe pour la gloire , elle 
dominait toutes ses pensées ; il lui avait fait 
un monstrueux sacrifice. Cinq enfans qu'il 
avait eus de la fille obscure avec laquelle il 
vivait , n'avaient présenté à son esprit d'au- 
tre image que les soins de leur éducation , 
et la distraction qu'ils apporteraient à ses 
travaux. Il les avait envoyés tous cinq à l'hô- 
pital des Enûms-Trouvés > et s'était même 
privé de la faculté de les reconnaître un 
jour. Ce n'était pas une âme que le remords 
dut épargner. Comment s'absoudre d'une 
dureté de cœur qui pouvait avojir les résultats 
d'un parricide ? La pensée de £siire par ses 
écrits un bien immense aux hompies ^ vint 
le calmer. Il se remplit de cette espérance , 
il en savoura les délices ;- elle enflamma ses 
pinceaux. Il fut en paix avec le monde. D'a- 
bord il avait regardé comme le plus beau et 
le plus direct des actes expiatoires qu'il pût 
faire pour ses cinq enfans exposés , un traité 
. sur l'éducation ; mais , soit que son cœur ne 
pût s'habituer tout de suite à remplir une 
tâche qui lui rappelait trop celle qu'il avait 
si indignement rejetée, soit qu'il y réservât 
la plus grande force que put acquérir son 
génie , un autre travail vint le séduire et 
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faire l'enchantement de sa retraite ; c'était 
le roman de la Nouvelle Héloise. 
• Peu lui importait de contredire par le ta- 
bleau d'une passion brûlante la réputation 
d'austérité à laquelle il semblait aspirer. 
C'était une belle tâche à set yeux de rendre 
le charme des illusions à des âmes qui les 
perdaient chaque jour dans les langueurs de 
la mollesse , dans les plaisirs du vice , ou 
même dans les recherches d'une froide phi- 
losophie. Il craignait peu de séduire, pourvu 
qu'il s'abstint de corrompre. En réveillant 
les transports de l'aihour, il sentait qu'il 
rendait aux femmes un empire qui leur 
échappait; Il jouissait de la secrète recon- 
naissance qu'elles lui en garderaient au fond 
du cœur, du dépit qu'il leur causerait par 
quelques traits de satire , du plaisir de les 
voir braver l'hypocrite défense qu'il leur fe- 
rait de lire son roman ; enfin , de la méprise 
où elles tomberaient en confondant l'auteur 
avec son héros. L'ivresse à laquelle il cédait 
était plus vive que ne l'est ordinairement 
celle même d'un poète. Il aimait cette Julie 
que son imagination douait de tant de char- 
mes , de vertus si aimables , et dont il avait 
décrit la faiblesse comme si le bonheur de 
Saint-Preux eut été le sien même. Malgré 
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cette espèce de délire y il voulait en même 
temps remplir la mission d'un philosophe. 
Comme il avait peint Famour sans l'avoir 
ressenti, et d'après le m^èle idéal qu'il 
s'en était formé » il peignit non moins élo- 
quemment la wrtu vers laquelle un désir 
véhément et continuel le portait. La reli- 
gion recevait dans ce même roman un pun 
et judicieux hommage. Il la montrait douce , 
tolérante , et voyait en elle le meilleur guide 
. de la morale , sans en faire cependant un 
guide exclusif de la probité. 
1753. Pendant un voyage qu'il avait fait à Ge- 
nève avant sa retraite à V Ermitage , il était 
rentré dans la religion protestante^ Les phi- 
losophes n'avaient vu qu'un acte de fierté 
dans cette manière de se fermer en France 
le chemin aux places et aux honneurs. Jean* 
Jacques voulut prouver que cet acte éma- 
nait de sa conscience. Pendant plus de six 
ans il iîit chrétien dans ses écrits ; et peut*- 
être même crut-il l'être encore un peu lors- 
que, dans son Emile, il eut attaqué toutes les 
bases historiques du christianisme. Le senti- 
5a lettre sar mcut tcligieux doimue surtout dans sa Let-^ 

les spectacles. ^ t n • 1 • 1 

tre sur les Spectacles , celm de ses ouvrages 
oii brille le plus la fralqbeinr du coloris , et le 
seul oii l'on croie sentir la paix de l'âme. La 
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tienne était cependant fort agitée en récri- 
vant (c'était dans l'année lySy ). Aigri par 
quelques signes de jalousie qu'il croyait 
avoir vus dans la conduite de Grimm et de 
Diderot > ses anciens amis , importuné de 
leur ton dominateur , et revdité des tracas- 
series artificieuses dont le premier , peut^- 
étre , s'était rendu coupable envers lui , il 
s'était éloigné de f Ermitage , et avait rompu 
sans ménagement avec une femme spiri- 
tuelle et ùûiAe qui lui avait offert cet asile , 
et lui avait long-temps rendu les soins d'une 
amitié délicate et sincère. Les cercles de la 
capitale où il avait vécu lui paraissaient 
peuplés d'esprits malfaisans conjurés contre 
çodSL repos et son honneur. Confiant et cré- 
dule pour les seuls êtres dont l'ignorance 
lui semblait garantir la candeur , il grossis- 
sait ses visions chagrines de récits qui lui 
étaient &its par des domestiques ou par une 
compagne dépourvue de bon sens et d'esprit 
de conduite. On ne pouvait l'aimer qu'en 
tremblant : son cœur cependant put faire 
quelques rares exceptions , et deux ou trois 
fois il garda un souvenir reconnaissant de 
l'intérêt qu'il avait iospiré. Mais l'exaltation 
qu'il mêlait à tous ses sentimens , finissait 
par l'éloigner mêpie d^s personnes qui vou- 
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laient calmer cette âme inquiète. Déjà il 
était près de retomber dans le plus triste 
isolement ^ lorsque la maréchale de Luxem- 
bourg lui offrit une nouvelle retraite au châ- 
teau de Montmorenci. La lettre contre les 
spectacles fîit un signal éclatant de sa rup- 
ture avec les philosophes* De quelque amer- 
tume que son âme fût remplie , il veillait à 
conserver dans sa polémique littéraire un 
ton de noblesse , un calme altier et presque 
dédaigneux , secret que ne connut jamais 
l'irascible Voltaire. D'Alembert , qu'il réfu- 
tait à l'occasion d'un des articles du Diction- 
naire encyclopédique^ était ménagé dans 
cette lettre. Diderot y était attaqué- par un 
trait détourné qui devait lui faire une pro- 
fonde blessure. J'ai cru devoir conduire 
J.-7. Rousseau jusqu'à l'époque où éclata 
cette scission. Les faits positifs manquent 
lorsque l'on parle de cet éloquent et malheu- 
reux écrivain. Les lumières qu'il a voulu 
donner sur sa vie , ne servent qu'à embar- 
rasser l'esprit dans de vaines conjectures. 
C est lui-même qui a déchiré ce voile , dont 
on voudrait couvrir les faiblesses et les fau- 
tes de l'homme de génie. On cherche a l'ab- 
soudre autant que le permet la morale ; et 
pour justifier son cœur , on est forcé de r^ 
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marcpier en lui un genre de déraison que sa 
puissante dialectique ne réprimait point ^ et 
venait même . fortifier. Cependant le nom 
d'un écrivain qui exalta si vivement les âmes, 
est réclamé* par l'histoire. En s'occupant de 
lui f elle perd son impassibilité ; et tour à 
tour elle l'admire ou le plaint y le bénit ou 
l'accuse. 
. La carrière de Buffon fut exempte de ces ^Buffbn. 

* (Quelques 

tristes orages* Ses liaisons avec les philoso- *'^"*' ,^" • 

^O JT caractère. 

phes furent courtes. 11 ne leur céda point en 
témérité dans ses premières conceptions; 
mais bientôt après il s'éloigna d'eux sans 
éclat et sans animosité. Us virent plutôt en 
lui un amciliaire timide qu'un ennemi. Les 
partis qu'il n'alarmait pas unirent leurs vob: 
en sa &veur , et ses travaux eurent la marche 
|*égulière , paisible et imposante des grands 
objets auxquels ils étaient consacrés. Les 
premiers volumes de son Histoire naturelle 
parurent dans l'année 1749- Avant de parler 
de cet ouvrage, je crois devoir dire un mot 
du caractère et des premiers essais de son au- 
teur. Le génie de Buffon eut la fierté pour 
mobile et la patience pour point d'appui. Il 
avait attendu aussi long-temps que Rousseau 
avant de débuter dans les lettres , mais il 
avait rempli cet intervalle par une étud« 
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assez appro£Dndie des sciences. La traduor 
tion du Calcul des fluxions de Newton , 
celle de la Statistique des i^égétaux du doc- 
teur Halles, et quelques expériences, l'avaient 
£Eiit connaître des savans. Il prenait de l'em-v 
pire sur eux par l'ascendant de son carac-* 
tère , avant d'en avoir pu prendre par l'as- 
cendant de sa gloire. Le naturaliste Dau'^ 
benton , né comme lui à Montbard , auprès 
de Dijon, confiait aux pinceaux brillans de 
son ami les résultats de ses observations 
exactes et profondes* Peu de faits suffisaient 
à BufTon pour que son imagination ardente 
en format un système. U avait ordonné tout 
le plan de sa vie avec une rare fermeté. Les 
pins hautes £icultés de son esprit s'accrois*- 
saient par degrés dans un travail de qua- 
torze heures par jour. Hors de ses études, 
il repoussait l'imagination comme un guide 
dangereux. Sen&ible au plaisir , il ne l'était 
point à l'amour. On ne l'offensait pas impur- 
nément; il s'était annoncé dans le monde par 
un duel avec un Anglais qu'il avait blessé à 
mcMrt. Un cercle où il ne dominait pag lui 
devenait bientôt indifférent. Il se plaisait à 
vivre dans sa terre de Montbard ; il lui fallait 
des vassaux. L'appareil du luxe séduisait 
cet observateur de la nature. Chez lui, 
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lliomme de qualité aimait à se produire 
atvant l'homme de lettres. Il réussissait au- 
près des grands , sans mettre ni assiduité ni 
bassesse dans les hommages qu'il leur ren-- 
dait. 

La Théorie de la Terre fut le début tout commance- 

^ ^ méat de IW- 

à la fois imposant et audacieux dé t Histoire '«^ natureu 
naturelle. Au moment où l'esprit de système 
était attaquéde toute part^ on devait recevoir 
avec étonnement et défiance une hypothèse 
qui exjdiquait l'ordre actuel dé la nature , et 
une partie des merveilles de la créatiQn ^ jlar 
une comète dont le choc auoait fait naître 
des mondes avec des fir^gmens du soleil. 
Newton n'eût jamais pu croire qu'on éten- 
drait d'une manière au^si arbitraire y ou plu- 
tôt que l'cm contredirait aussi formellement 
le système où il avait présenté Fharmonie , 
la ccmstance et l'immutabilité comme les 
lois de la nature. La géologie de Buffon ex- 
pliquait d'une manière plus satisfaisante dif- 
férentes révolutions de la terre > et la forma- 
tion des»continens^ des lles^ des fleuves et 
des montagnes. Il conduisait l'esprit veris un 
genre de recherdies qui venait d'être tenté 
en Angleterre^ et qui avait été très-peu suivi 
en France. Les savaiis le remercièrent de 
leur avoir ouvert de nouvelles routes > et lei 
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hommes de lettres , de leur avoir montré uft 
nouveau modèle de 1 éclat et de la majesté 
du style. 

L'autorité de la Genèse était méconnue 
dans la Théorie de la Terre , ou du moins 
elle y était éludée avec des ménagemens pres- 
que dérisoires. La Sorbonne ôe fendit For- 
gane des plaintes du clergé. Buffon trouva 
une facilité inespérée à la satisfaire par un 
vain acte de soumission à la censure dont il 
était l'objet. Bientôt après, un peu guéri des 
hypothèses par le danger de les énoncer , il 
employa les richesses de son imagination à 
revêtir des couleurs les plus magnifiques et 
les plus variées le tableau de la nature. La 
prose française lui dut une solennité soute- 
nue dont elle n'avait pas encore été jugée 
susceptible. Il est à remarquer que les quatre 
hommes d'un génie supérieur qui honorè- 
rent cette époque, Voltaire, Montesquieu, 
Buffon et J.-J. Rousseau , avaient chacun 
pour talent éminent celui d'être de grands 
coloris;tes. Voltaire , qui avait prouvé comr- 
l)ien il était poète , écartait de sa prose tout 
ornement ambitieux. L'expression poéti- 
que . échappait à Montesquieu comme elle 
échappe souvent à Tacite, pour graver et 
«ion pour parer une pensée forte. Buffon 
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et J*-J. Rousseau^ libres-, et variés dans 
leur «tyle harmonieux ^ ne cherchaient 
point à imiter les effets de la poésie^ et 
parvenaient quelquefois a les surpasser. 

L'Histoire naturelle se continua sous les 
auspices du gouvernement. A Texemple du 
cardinal de Fleuiy, Louis XV protégeait les 
sciences; il sentait ce qu^eHés peuvent faire 
pour la prospérité d'un empire. Jetons un 
coup d'œil sur Tétat où elfes étaient parve* 
uuesi '■ 

Le gouvernement avait fait cotitinuer p^^ogrês ^ 

% m ^ sciences. 

la niéridienné de Paris \ commencée ,sous 
Lpuis XlV, et qui traverse ia France da 
sud au nor^l. Dominique Cassini avait con-^ 
duit ce grand travail ;? son fils (Jacques) 
éleva une perpendiculaire à cette méridienne 
de l'est àVouest. Bientôt la carte du royaûnlè 
fiit dressée. Plusieurs «xcellens géographes', 
qu'on appela Çassinisigs / parcburut*eilt là 
France dans toute son étendue > et en firent 
la description topographique la plus fidèle 
et la plus détaillée. Aussitôt que Clairaut, 
d'Alembert , la Caille , Bouguer et La Con- 
damine avaient fait des découvertes ou rec- 
tifié des calculs, la navigation , là géogra- 
phie, Toptique, la mécanique, l'hydraulique, 
reçevdieurt denQuveaux développômens. O^ 
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cherchait depuis long-temps à déterminer 
la longitude sur mer avec une précision qui 
s'obtient facilement pour la latitude. L'ob- 
servation des satellites de Jupiter, décou- 
verts par Galilée dans le siècle passé , of&ait 
quelques inconv^niens. La connaissance la 
plus exacte de la marche de la lune dans 
son orbite parut un mojen plus assuré. Glai* 
faut , Euler et d' Alembert unirent leurs tra- 
vaux pour cet obj«et , *et la gloire d'une théo- 
rie fondée sur des calculs difficiles se partage 
entre ces trois noms^ Le gouveraem^t char- 
gea, en 1750, l'abbé de la Caille d'aller ol^ 
server la parallake de la lune au cap de 
Bonne-Espérance, tandis que Lalande l'ol)-' 
servait à Berlin ; et l'on connut , par le rap- 
port de ces deux astronomes, la distance de 
laluneàla terre , à cinquante lieues près. Le 
voyage du premier rendit un antre geïwe de 
service à- l'astronoinie : l'abbé de la Caille 
mesura un degré du méridieil au cap, ob- 
serva les étoiles de l'hémisphère aù^ral , -et 
donna des noms à des constellations nou- 
velles. La marche des planètes, des comètes, 
des satellites de Jupiter et de satume , était 
chaque jour calculée avec une exactitude 
plus rigoureuse. Dès qu'une révolution cé- 
lieste était annoncée , les savans français ^e 
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rouaient à des courses lointaines , et regar- 
daient comme le plus grand honneur que le 
gouvernement consentit à leurs travaux et 
à leurs dangers. Us attendaient surtout aved 
impatience le passage de la planète de Ventes 
sur le ^disque du soleil. Un astronome an^ 
glais^ Halley^ depuis plus de vingt ans, 
lavait annoncé pour le 6 du mois de juin 
1761. Le père Pingre , Le Gentil et l'abbé 
Chappe s'embarquaient déjà pour aller, a de 
grande^ distances, obseiVer cet événement 
astronomique qui a £siit connaître la distance 
' du soleil à. la terre. J'aurai à parler dans un 
autre Livre du r^ultat de cette nouvelle ex- 
pédition- de savans. Bouguer, dans son Traité 
sur la iiavigation , s'offrait déjà comme im 
guide aux immortels voyageurs qui 'devaient 
bientôt fedre et répéter en plusieurs sens le 
tô<ir.;dii globe. Deux savans horlogers, Le 
Roi'et Berrthoud, préparaient pour eux de^ 
montres * marines et dès instrumens astro- 
nomiques tfune rare perfection. D'AnvîUe 
éclairdissait avec génie les obscurité^ de la 
géo^ap&ie des anciens; et, sans •sortir de 
son cabinet, il rendait des oracles qui étaient 
presque toujours vérifiés sur leà lieux mêmes. 
0eux hommes , que nous avons vus dans leur 
vieiUeà>e retracer tout ce qu'on nous raconte 
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de la frugalité des philosophes anciens , et 
les surpasser peut-être en modestie et en 
bienveillance , Âdanson et Anquetil , péné-. 
traient avec le courage et l'ardeur de la jeu-^ 
fiasse, Fun dans l'Inde , et l'autre dacns le 
S^ue'gal. Le pjreniier cherchait les trésors 
li'uqe science antique , et l'autre commen- 
çait à fiiiré en plantes la récolte de l'Afrique, 
èomme Jussieu avait commencé celle du 
Nouveavi-Monde. Les deux frères de ce der-? 
nier s'associaient k la gloire de ses travaui^ 
en botanique, Cettesdexice venait de trouver 
gon Newton ; toute l'Europe savante bldoptait 
a.y^c adjniration la méthode.et la xiomenda-î 
ture du grand Linnée/ Les Français «prob- 
vèrent, en voyant ce nouveau systèroc;succe-; 
der à celui de Tourn^forty leimème .chagrin 
<5^'ils . avaiçnt montré loi^qtie N'ewtlaii. dé-r 
trôna Descartes; mais la vanité nationale 
céda après une faible résistance.^ Cd fut en 
vain que Buffon.;employa contre le» pfofesr 
seur. d'Upsal, l'atme puissantedu. ridicule; 
ses pbjections parurent frivoles ,- ' et Xinnée 
imposa ses lois aux botanistes françaiis. Poivre 
étudiait l'agricviUuréde la Chine , et prépa-? 
rait les belles et honorables conquêtes qu'il 
voulait faire pour la culture des colonies. On 
^omme , à qvi rien de ce qui poavaijt serviç 
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gon pays et rhumanité n'était étranger^ 
Duhamel , cherchait à tirer l'agriculture de 
France de la langueur où elle était tombée 
depuis près d'un siècle. Dans la médecine ,^ 
quoique la France n'eût point produit un 
Boerhaave ni unStahl, l'école de Montpellier, 
dirigée par Théophile Bordeu^ faisait de 
grands efforts pour substituer^les leçons ^e 
l'expérience et Içs fruits de l'étude à ces sys- 
tèmes hasardés, à ces pratiques exclusives qui 
rendaient encore plus obscure une science 
malheureusement conjecturale. La chirurgie 
faisait des progrès plus assurés. On les devait 
à une protection spécjiale de Louis XV , aux 
travaux et à la noble libéralité de la Pey ro- 
uie , enfin , à l'esprit observateur de Jean-^ 
Louis Petit, L'anatomie se perfectionriait sur 
l'amphithéâtre de Montpellier. Les médecins 
et les savans suivaient avec un vif intérêt les 
découvertes que le Suisse Haller venait de 
Élire. dans la physiologie,. La plupart des 
étrangers dont je rappelle ici les travaux, 
acquéraient en France vn droit de. cité par 
leur association à l'Académie des Sciences^ 
Tout affermissait un^ ligue qui avait pour 
objet le. plus grand bien de la société . Dau-- 
J[>enton et Buffon créaient parmi, nous l'ana-* 
to^iie comparée ;j Vun^e des sciences qui de-^ 
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mande la pla& vaste étendue de génie , et 
qui est aujourd'hui cultivée avec le plus de 
succès. Malgré leâ expériences de Pascal^ 
de Galilée et de Tomcefli , les physiciens 
étaienttoujours portés à revenir à l'esprit de 
système ; Tabbé Nollet les ramenait à l'ex- 
périence, n faisait sur les phénomènesi de 
l'électricité ^^s observations dont il ne sai*- 
sissait pas toutes les merveilleuses consé* 
quences. La chimie attendait encore la ré^ 
volution qui devait la placer an nombre des 
sciences les plus exactes , et surtout le$ plus 
utiles. La gloire de produire Lâvoisier était 
réservée à la France comme un dédom- 
mageinent de n'avdir produit ni Linnée ni 
Newrton. 

Sans doute l'esprit d'inventiolti dans les 
sciences ne s'était pas signalé a*vec moins 
d'éclat pendant le quinzième , le seizième 
et le dîx-septième siècles ; mais alors on ne 
faisait point des applications aussi étendues, 
aussi directes de leurs résultats ; les savanâ 
étaient au milieu de l'Europe comme un 
peuple a part dont on parlait avec respect j 
mais qui n'excitait point une vive curiosité « 
Ce furent les progrès indéfinis des sciences 
qui séduisirent le plus les littérateurs du 
dix*huitième siècle. Plusieurs d'entre eux 



llTTiRATURE, PHILOSOPHIE. 121 

les cultivaient avec succès ; presque tous sa- 
vaient les apprécier. Ils voulurent s'emparer 
de leurs méthodes. Geux qui se croyaient 
sages parce qu'ils n'éprouvaient point d'en- 
thousiame , redou^ilâient d'efforts pour sou- 
mettre à l'analyse les phénomènes de la sen- 
sibilité. Ils essayaient follement de les juger 
par analogie avec lés lois physiques. En s'oc- 
cupant du bonheur du genre humain , ils 
dégradaient l'homme dans leurs spéculations. 
Ils* en faisaient une machine , afin de lui 
donner tout le perfectionnement dont une 
machine est susceptible. D'autres, plus vive- 
mient entraînés par leur imagination, et mê- 
lant les vœux d'un sincère amour de Thuma- 
nité avec les inspirations de l'orgueil, vou- 
laient tout renouveler dans le culte , la mo- 
raie , la politique et les opinions. Leur tort 
et leur chimère étaient de chercher des prin- 
cipes invariables et des découvertes tout- 
à^fait nouvelles, dans des sujets peu sus- 
ceptibles de démonstrations exactes , et qui 
n'c^ent point de résultats universels. Vie 
parlaient 4'expéiiences et rejetaient cell^ 
qu'Us. n'avaient pas faites. Le monde moral 
dtot ils s'ckrcupaient semblait étt^ pdar eiix 
à son premier jour. La manie de tipouver 



partout des erreurs fut la cause principide de 
celles qu'ils répandirent. 
Mon^^'i»!*'" i Tel n'était point Montesquieu, Ce fut en 
*' ^«'w. consultant Texpérience de tous les siècles ^ 
qu'il éleva \é plus grand monument dont le 
sien ^it k s'hotiprer. Dès le commencement 
de ce Livre , nous l'avons montré méditant 
T Esprit des Lois» Ille publia dans l'année 
1 748 ; ainsi cet ouvrage est antérieur à la 
plupart de ceux dont je viens de parler. Les 
limites du tableau que je. présente ne in^ 
permettexit que de m'arrêter un moment 
devant ce chef-d'œuvre de sagacité , de jusr 
tesse et de profondeur; j'ai seulement à con- 
sidérer les effets qu'il produisit. Sans doute 
son influence s'étendra bien au ^ delà . de 
cette époque , et de celle même où nous^ 
sommes ; mais un tel examen n'appartient 
point à mon sujet. 

Le succès de V Esprit des Lois lut long- 
temps indécis. Les magistrats f dont il de- 
vait être le guide, furent 4 abord choqués 
de n'y point voir une gravité soutenue. Les 
hommes d'État trouvèrent qu'on s'y était 
trop peu occupé de leurs petites combinai-^ 
sons du jour. Une . apparence de désordre ^ 
ou plutôt un mépris pour uii ordre vulgaiirei, 
offensa des esprits timides. Beaucoup def 
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gens du monde , et même beaucoup de fem-« 
mes , piqués de ne pouvoir suivre les pen- 
ses profondes de Montesquieu , affectèrent 
de se plaipdre des omen^ens et des traits 
d'esprit qu'il avait prodigués. Le clergé^ qui 
se sentait alors entraîné par sa politique ^ 
ses dangers et ses craintes , vers les princi- 
pes ultr^mpntains , condamnait la manière 
indirecte , mais pressante , dont l'auteur de 
^Esprit des Lois invitait la puissance civile 
à se tenir indépendante de la puissance ec** 
clésifistique. Le rqi, la marquise de Pompa- 
dour y et même plusieurs ministres ^ deman- 
daient aux courtisans ce qu'ils pensaient de 
cet ouvrage V mais qe savaient point le ju- 
ger par eux-mêmes. On écrivait des réfuta-» 
fions de V Esprit des Lois en moins de temps 
qu'il n'e)i faut pour le méditer dans toutes 
ses parties. Il semblait qu'une grande ré- 
compense eut été promise à qui pourrait y 
trouver de la satire et de l'impiété. 
, hei philosophes s'unirent pour défendre 
^Esprit des Lois , quoique Montesquieu 
n'eût avec eux ni aucune intimité person- 
nelle^ ni aucun engagement de parti. Une 
admiration vivement sentie est . éloquente. 
On vit des pensées forces , exactes et subli- 
inçs 4a^s des traits qui n'avaient paru qu'in- 
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génieux, et un .bel enchatnement là où Ton 
avait cru voir du désordre. L'esprit s'exerça 
à remplir des lacunes que Montesquieu avait 
laissées à dessein , pour donner plus de force 
à ceux qui voulaient le suivre* Un génie ori- 
ginal^ un penseur profond fait éprouver une 
puissance particulière :- chaque lecteur est 
tenté de croire que seul il peut bien Tappré- 
cier et l'entendre. On s'excepte du' vulgaire, 
conune il s'en e^ excepté lui-même. Au 
bout de quelques années, les personnes les 
plus frivoles auraient cru faire un aveu d'i- 
neptie en paraissant admiret* &iblement 
V Esprit des Lois. 

J'ai dit, en parlant d'un autre outrage de 
Montesquieu , qu'il faisait sentir à ses com-« 
patriotes le bonheur d'être nés t'rançais. Il 
s'attacha, dans F Esprit des Lois, à les pé- 
nétrer profondément de Tavantage de vitre 
sous une monarchie tempérée. Quoiqu'il 
assigne un mobile plus imposant aux répu^ 
bliques , et qu'il porte un peu trop loin son 
admiration pour quelques démocraties qui 
apparaissent de loin à loin dans l'histoire , 
il leur assigne de si courtes limites en éten- 
due de territoire et en durée , que l'atten- 
tion est promptement détournée d'un gou- 
vernement presque idéal. Mcmtesquieu in- 
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vite à la fois les nations à se modérer dans 
leur passion pour la liberté , et à n'en déses- 
pérer jamais. U cherche dans les institutions 
politiques ce sage milieu où la liberté se 
concilie avec Tordre. Avant lui , le despo- 
tisme avait été trop souvent attaqué par des 
déclamations triviales ; il sut le flétrir en le 
définissant. L'indignation concentrée avec 
laquelle il en décrit les effets immuables ^ 
produit une impression plus forte que la 
véhémence des philosophes et des orateurs 
de l'antiquité. Tous les contemporains de 
Montesquieu partagèrent sa itaioe contre l» 
despotisme. Le tableau des misères et des 
perpétuelles horreurs de la fiervitode orien- 
tale ne cessa iplus d'éb*e présent aux esprits. 
Louis XIV lui-même , s'il eut vécu à cette 
époque , n'eût osé porter -eavie au pouvoir 
des spltans. Louis XV n'imita les dénotée 
de l'Asie que ^ns leur moUesse. Les minis- 
tres même qui voulaient relever ou accroître 
son autorité , évitaient toutes les institutions 
qui eussent présenté un joug avilissant. Si le 
despotisme se maintint dans qu^ques Etats 
européens oii il était presque légalement 
établi , U y prit pour mobile et pour soutien 
cette modération dont Montesquieu avait fait 
l'attribut du g6uverJ3bement arislocratique. 
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Le.^ anciens > à l'exception d'Âfistote> 
avaient à peine entrevu les caractères partie* 
culiers des monarchies tempérées ; Montes^ 
quieu fait partout sentir une prédilection 
judicieuse pour ce genre de gouvernement. 
Dans son vaste tableau , le temps se montre 
comme un bienfaiteur invisible et constant 
de tous les peuples qui ne méconnaissent 
pas son empire. Rien n'échappe à Montes^ 
quieu des institutions ^ des mœurs "et des 
usages qui peuvent conserver la liberté dans 
les temps difficiles. Il combat le décourage-»- 
ment qui prépare la servitude et la rend plufe 
honteuse. Il résout le problème le plus dif- 
ficile de la science politique^ celui qui mon- 
tre comment les institutions libérales peu- 
vent survivre à l'énergie du caractère , à la 
pufeté des mœurs. En appuyant le gouver* 
nement monarchique sur le principe de 
l'honneur , il ne lui donna point une base 
idéale ni fragile. Cétait un trait de génie 
que d'associer aiiisi le sentiment de la gloire 
à celui de la liberté , une passion indestruc- 
til^lechez les Français avec une passion qu'ils 
semblent ne connaître que par intervalles. 
Si Montesquieu inventa ce principe , c'était 
ainsi qu'il fallait inventer. 

L'auteur de V Esprit des Lois présenta sûus 
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un nouvel aspect les corps puissans dont Tor-^ 
gueil semble peser sur le peuple ^ et les mon- 
tra comme des gardiens de la liberté publji- 
que > iplaicés auprès du trône^ moins pour en 
felever l'éclat qlie pOui* opposer une utile et 
constante barrière au pouvoir absolu. Mal- 
heureusement, il laissa beaucoup à désirer 
sous un point de vue aussi important. Les 
vestiges dii règne féodal le frappèrent d'un 
respect un peu superstitieux ; lui qui savait 
si bien connaître la puissance du temps , il 
ne vit pas assez que le vieux chêne de la 
féodalité ne pouvait plus résister aux, coups 
qui lui étaient portés depuis plusieurs siècles. 
Pour en considérer les «racines , il pénétra 
trop avant dans les âges obscurs où se fonda 
la monarchie française, et ce fut la seule 
fois qu'il interrogea l'histoire sans en faire 
sortir des vérités lumineuses. En combattant 
le système de l'abbé Qubos, il lui parut infé- 
rieur dans la sagacité et dans la profondeur 
des recherches. Les nobles, à la cause des- 
quels Montesquieu se montrait favorable, 
ne reçurent point de lui des leçons assez pré- 
cises sur la manière de conserver leurs droits 
à l'aide de quelques sacrifices , de céder au 
temps ce que le temps emportait, et d'en 
obtenir une existence nouvelle. 
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Ce fut surtout en examinant les rapports 
de la puissance ci^e avec le sacerdoce^ que 
Montesquieu joignit les plus hautes pensées 
du philosophe à celles de l'homine d'État« 
Son esprit^ exercé à lire dans l'avenir, eo-^ 
visagea comme prochain et comme in&iUi- 
ble le moment où la tolérance serait établie* 
De là ce ton de modération et de réserve 
qu'il sut garder en la recommandant. L'au- 
teur de r Esprit des Lois expiait envers la 
religion chrétienne les tCMis de l'auteur ^es 
Lettres persanes. 

Quoique Montesquieun'ejjut énoncé rien de 
direct en &veur des prétentions des parle- 
mens , ils ne tardèrent pas à se prévaloir des 
principes de tE^rii des Lois 9 dans le long 
combat qu'ils soutinraart contre le dei^^ 
et contre l'autorité souveraine. Qavait si bien 
décrit les heureux effets du gouvernement 
représentatif, que les Francis cherchèrent 
à se consoler d'avoir perdu leurs étals géné- 
raux ^ en favwisant la fiction à l'aide A^ la- 
quelle les parlemens para^issaient succéder 
aux as&Qtnblées nationales^ Pès lors^ on put 
remarquer jdams diâer'ens actes de ces corps 
judiciaires^ et surtout dans leurs renKMsArau- 
ces 9 une théorie de diioit publie plus élevée 
que celle dont^}asque4à ils s'él 



Ia naticuat vit avec recôrmaisstffiee <{t^'oa sti* 
^lait ses droite. Le& ministpe» âoreat obligés 
de la respecter eûx-aiéiiie&dailis lèi^ nuv»ière 
d'inter^ter les coBstittttions dit rojraume* 
Aussi parai$sd:ient-^Ue$ se rapprocher ë'ime 
liberté aaodérée. Bfadheuiteiisemeiit , Tin- 
fiuenee sdbifeaire de PEsprit des Lois fvX 
bientôt ccH»tre-balaaeée par le Gonitat so^ 
cialf ouvrage on J.-J. Rousseau sa perdit 
dans les hypothèses dont Montesquieu avait 
vu le vide et dédaiguë la futilité; par les 
conceptions chagrines ^ inapplicables de 
l'abbé de Mably , qui rêvait , comme un ci- 
toyen de Sparte ou de Rome , sur les rives 
de la Seine , et demandait toujours au-delà 
de ce qu'il était possible d'obtenir; enfin, 
par les déclamations dont l'indiscret et fou- 
gueïKX Diderot trasismit le go&t à plusieurs 
de ses disciples^ et smtoat à l'abbé Raynal. 

Miantesquieu avait te premier dévoilé -les 
abus de k jurisprudence criminelle. Cette 
grande et utile partie de sa tâche fut suivie 
avec ardeur par les philosophes et par cpài* 
ques magistrats. Plimeurs usages cruels , néa- 
de la barbarie , et particulièrement la tor- 
ture, inspirèrent autant d'honreur que les^ 
institutions créées par le fenatisme. 

La jurisprudence civiley à laquette* lie ji>« 

W 9 
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dicieux Domat , sur la fin du dix-septième 
siècle, avait prêté un utile flambeau en cKer- 
chant Fesprit des lois romaines , fut édaîrée 
d'une manière plus vive par l'ouvrage ^e 
Montesquieu. Mais le chancelier d'Âgues^ 
seau , avare des belles ordonnances par les^ 
quelles il honora nôtre législation, répri- 
mait le goût des réformes , comme s'il eut 
pressenti à quel point on devait un jour abu- 
ser de la facilité de multiplier les lois. Ses 
successeurs héritèrent de ses craintes beau- 
coup plus que de ses lumières.* 

La gloire qu'obtint Montesquieu surpassa 
de beaucoup celle que peuvent ambitionner 
lés gens de lettres. Il fut considéré comme 
un législateur des nations. Tant d'éclat n'é- 
blouit point cette âme ferme et tranquille. 
Soit qu'il vécût dans la société où il disait 
briller quelquefois les rapides éclairs de son 
génie , soit qu'il jouit en paix du bonheur 
de sa solitude , des agrémens d'un jardin 
que , le premier en France , il avait fait des- 
siner selon le goût anglais , de la tendresse 
de sa £aimille et de l'affection de ses paysans, 
il échappait à la curiosité du public, et n'était 
en rien tributaire de ceux qui l'admiraient. 
Tous ses amis étaient constans , parce qu'il 
ne les avait pas choisis dans l'intérêt de sa 
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jfbrtune ou de sa gloire. L'ordre qui régnait 
dans sa conduite était aussi réel et aussi peu 
apparent que celui qui distingue ses grandes 
productions. Ses fréquens voyages sem- 
blaient indiquer une vague inquiétude ou 
quelque indifférence pour sa patrie; mais 
on connaissait^ à son retour, quelle sagesse 
lavait guidé , et combien sa patrie avait été 
présente à sa pensée. Il fut plus heureux 
queFontenelle, puisqu'ille fut sanségoïsme; 
On découvrit, après sa mort, plusieurs traits 
de bienfaisance qu'il n'avait jamais laissé 
soupçonner. Louis XV n'imagina pas que 
l'auteur de l'ouvrage sur la Grandeur des 
Romahis j et de F Esprit des Lois, dût être 
appelé dans ses conseils. Montesquieu fut 
loin de s'en étonner et de s'pil affliger : il lui 
suffisait de vivre en paix avec les hommes 
puissans. Il mourut en 17 55, à l'âge de 
soixante-^ix ans, lorsque l'esprit philoso- 
phique avait le plus besoin d'un pareil mo-^ 
dérateur. 
Ce fut dans ce temps-là que Voltaire vou- , s«^ipnf , 

•■• ^ ^ ^ de Voltaire a 

lut de loin être le guide de ceux qu'il avait ^«'^1^*' 
fait entrer dans une route brillante et dan- 
gereuse j mais , avant de le montrer sous ce 
nouvel aspect, il faut le suivre dans un des 
principaux événemens de sa vie. Nous l'a- 
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vons laissé au marnent où il se rend aux voeux 
du roi de Prusse, et vient habiter Berlin. Les 
deux hommes les plus extraordinaires de 
leur siècle se trompèrent en prenant une 
admiration réciproque pour une véritable 
amitié. Ce qui mettait pour eux un obstacle 
à cette intimité , était moins la distance du 
rang, qu'une trop grande analogie de carac- 
tère. L'un et 1 autre, enflammés de Famour 
de la gloire, cherchaient à la fois tous les 
moyens de l'obtenir. Le héro» allemand eût 
voulu se placer à côté des écrivains les plus 
purs du siècle de Louis XIV, et des philo- 
sophes les plus distingués de son temps ^ Le 
poëte jGrançai» ne se croyait point inhabile 
à diriger les conseils d'un monarque. Ils 
avaient tous deux l'amour de là justice et 
de l'humanité ; mais l'un s'en écartait dès 
qu'il s'agissait d'une conquête , et l'autre ne 
craignait pas d'exciter un trouble indiscret 
dès qu'il s'agissait d'un effet à produire. Fré- 
déric se vengeait quelquefois comme un 
maître sévère , et Voltaire comme l'écrivain 
le plus emporté. Leur liaison ne fut jamais 
sans ombrage. 

Le roi de Prusse , quoique peu libéral , 
avait fait à Voltaire un traitement presque 
égalàcelui4eses ministres, et l'avait nommé 
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son chambellan ; celui-ci fiit bientôt humilié 
de n'être consulté que sur des vers qui lui 
paraissaient les fruits d'une malheureuse 
mëtromanie« Le soin àe deux ou trois pro^ 
vinces l'eût moia£ fatigué que cette ingrate 
révision. Il n'avait d'ailleurs ni attachemeiit^ 
ni estime pour les compagnons que le sort 
lui avait fait rencontrer auprès de Frédéric. 
L'athéisme de la Mettrie le révoltait; l'indo- 
lence épicurienne <lu «ûairquis d'Ai^ns lai 
paraissait abjecte ; Maiiipertois l'effrayait j^r 
un air sombre et par les synqytèmes les plus 
pr(NM>ncés de la jaloubîe. Ce savant avait 
quitté. la Fr^c^ piuriie qu'il avait le ^hagriii 
d'ji^ntendre louer trop souvent d'antres tra*« 
vaux que 1^ siens.. Président de l'Âcadéfidie 
de Berlin^ il y était 'de$pot« autant que Fré^ 
dérip ]>erl39ettait de l'être. 

Voltaire prévit qu'il ne lutterait pas long- 
temps contre un eimatïi secret k ^ le ma-* 
nége des cou2« n'^'tait point étranger. Un 
sentiment de regret pour sa patrie le suivait 
sur. les bords de la Sprée. L'ai^arêil mili« 
taire dfmtil était entouré ne lui oârait que 
de mornes ima^s; U eut bientôt épuisé le 
plaisir de 4ire et d'entendre ^e bons mots 
dans les «aoupers du rm. L'impiété séduisait 
moii^sson imagination dans une cour oik 
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personne n'osait s'en offenser. Il se garda 
bien d'user de tout l'avantage que lui assu- 
rait sa position à cet égard , et de se fermer 
le retour en France par des ouvrages qui 
eussent attiré sur lui une proscription for- 
melle. 
Histoire Jaloux de montrer à ses compatriotes 

du siècle de .F 

Uuisxiv. c^^bien, dans le fond de l'Allemagne, il 
gaMait lessentimens d'un Français, Vol- 
taire écrivit le Siècle de Louis XIP^. Il ne 
pOTivait tirer une plus noble vengeance du 
gouvernement dont il avait essuyé les froi- 
deurs et les persécutions secrètes. Un autre 
iiK)tif non moins judicieux le dirigeai* - én^ 
eorëdans cet ouvrage; il avait vu aveCTé- 
^et s'effacer en France le sentiment d'ad- 
miration pour un règne si favorable aux- 
arts, et pour un roi qui avait déployé tatot' 
de grandeur. La philosophie cessait de lui 
plaire lorsqu'elle oiOTeiisait la gloire. Dès sa 
jpeunesse il avait lutté contre les progrès 
du mauvais goût. Son amour-popre • irrité 
voyait dans le triomphe apparent de Cré- 
billon un retour à la barbarie. II ë'exagé- 
rait la décadence des lettres , parce qu'il ne- 
voulait laisser à aucun de ses contémpo^ 
raine une place trop voisine de la sienne. 

Suflon et Montesquieti ne rendaient qu'une 

9 
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justice impaifaite à ses talens. De son tbié , 
il ne les admirait qu'avec des restrictions 
un peu jalouses. Le {Paradoxe dé J.'-J. Rous-^ 
seau contre les lettres lavait indigné ; il 
craignait plus qu'il n'appréciait cet écrivam 
éloquent. L'histoin^ du siècle; de* Louis 'XI¥ 
s'o0rait à lui comme lé pilus beku.panégy*- 
rique des lettres et dé leur influence.. C'était 
à ses yeux une sage entreprisé que dera^ 
mener les âmes à quelque désir d'imiter les 
vertus de Turenne^ de Gatioat' ,, de!Fénél0ii^ 
les ^andes qualités de: Lquis * XIY ; i de J&ire 
revivre l'héroïsiBie et la galanteries^ jet enfin 
d'éclairer lé g(3ut qiii siégaraif ^ Voltaire était 
si plein de ces pensées en écrivant cette his« 
toire, .que c'e^t detoust feesiouvrages cehiî 
xm l'esprit. rpbilosophiquL^ .se &it le moins 
sentir ^ et^le seul où Oaiait quelquefois à le 
regjretteri. ; Nops n'^iViQps ;q«ji'une . bistpire loà 
les tnaits caractéristiques de notr j^ nation 
soient préseiatés, c'est celle du siècle de 
Louk XIV* Les grandes choses \y sontira- 
contées ave^c la sinjiplicité Ja .plus noble, et 
du ton d'un homme qui les voit sçiÇjuccédfiP 
i:apidement, qui s'y accoutume. Pansles'feits' 
moins împortans , la narration est; enjouée 
s^jjs être trop familière. On assiste aux corn** 
bats, aux fêtes de Lp)iis 3^V. JLi>uteur est 



J:etf#9mnt eiitralné , qu'il semUe ttVôir re^ 
iMmcé à (àieculer les effets du luxe > k eon- 
damtier les fléaux de la guerre. S'i) "Feiève 
*cei|x de rintôlérance , t» n'est plaint àvee 
aen îiuligfialio& aeoootumée. Faiirteiut il dt- 
mkiuè autant qu'il peut les omh[«s d'un 
-t^bleau' si brillant. A peine 6'ai)Fète*t41 pour 
jéccmier les rumears des niëeantens^ pour 
^esBaonner des ââts gmveset tiistes. Ëtifinon 
^onoit moins avoir lu. une histoire qu'uÉr pk- 
négy sique plein dart et sans emphase. La 
•dmsîon par diapitr^s qoe Voltaire eut ié 
malheur d'imaginé!*^ est i»M erreur dé gofit 
intepticadbie dans un tel écrivain. Il avait 
écrit l'Histoîte de Charles X{I mr le modèle 
des faistorieœ de l'antiquité^ cil ii avait crée 
tm cbef-4'eeiiriiirre. En cherchant une méthode 
nouvelle > d dimimia les grands etfet^de son 
talent y et rinttà^ d'un règne ' qui se pré^ 
^ei^ à l'iMagixiation avec un énseniHfe ma** 
jestueux. 

^ le Siècle de Lbm^ XTf^M +ecu lies TVan- 
^k avec enthousîa^àie. On jr vbjàtt une sa- 
tire îndirec*e'da tègne présent. Lôuîs XV^ 
avili par d'mëkmés débauches et par les lâ- 
chetés dé ^a polîtîi^é , Ti'éiaît plus Lanîs le 
bien-aimé; tout rendait plus îtnposâns et 
plus chers les souvenirs de* Louis-le-Grand. 
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he gouvemanent ^ ({mto'ofiait manifester son 
dqpity ^prêchait à Vokaire cl avoir quitté sa 
patrie, comme s'il nte Vy eut pi^ provoqué 
ittdbectement. 
On se demanéait dans le public • avec une ^^^^^^^^ . 

r ' autita le -rot 

vive ctirÎQsité» ce quedeviendrut Tamitté du ^«^''"««• 
roi de Prusse et de Voltaire. Dès qu'on ap-- 
prenait qu'un nuage s'^étsâft éleW entre enx^ 
tm était charme de penser <]ae ce dernier 
regrettait la France. Bientôt om eut la joie 
maUgne d'apprendre feur edatanté rupture 
Vingt rac€96]innodemens aivaient mal- réparé 
les Uessures d'amour^propre qn'ils s'étaient 
fiiites 9 lorsque le dépit de Maupertais suscita 
irai orafge que t»ut le pôUT4>ir du tnonarque 
ne pouvait pliis calmer. Voltaire s^était jooé 
de ison rivai avec un peu et cruauté. Des 
prof ete ebimériques que<»lui-ci avait exprt^ 
mes éuf ton le plus gravai prêtaient au ridi^ 
«mie; Voltaire l'accaUa ou voidut l'accalder 
dans un pamphlet où il tiè gardait ancmie 
AiesuFe. Frédéric souffrait de voir conipro^ 
•mis idans ia personne tde Maiq>ertùis l'hon^- 
neur de son Académie naissante ; mais , con- 
4ife les lois dé Fasuitié , il «aimait mieux railler 
Voltaire que Taverlir avec tendresse. CeâuL- . 
'd ne pouvait endiirer un taott piquant sans 
user; de représailles. Dans cette Iptte ^ il était 
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évident que le roi était plus attaché au êl- 
vori, que le favori ne l'était au roi. Voltaire, 
dont la crainte la plus vive était d'être re- 
tenu dans une cour où le chagrin et l'ennui 
pourraient étouffer son talent , voulait s'éva- 
der de Postdarb , et bravait une disgrâce, fl 
soutint y contre Maupertuis / un savant aile-» 
mand qui avait attaqué ce géomètre y et que 
Frédéric avait fait rayer de l'Académie de 
Berlin. Le roi prit parti pour Maupertuis; 
Comme il voulait à la fois garder Voltaire et 
l'humilier^ il se jouait^ avec un flegme dés^ 
espérant ^ de ses craintes y de sa colère , et 
surtout il éludait chacun de ses prétextes 
pour sortir de la Prusse. Demandait-il les 
eaux de Plombières y on lui indiquait celles 
de la Silésie. Se plaignait-il d'être consume 
par une fièvre lente, -au lieu d'un passe-port 
on lui envoyait du quinquina. Frédéric hri 
retirait et lui rendait les ordres;dont il l'avait 
décoré, et la clef de chambellan. Voltaire 
tantôt le calmait par des vers enchanteurs, 
et tantôt l'irritait par de nouvelles plaisan*- 
teries. 
Il est arrêta Cc passè-pôrt tâut désiré , Voltaire l'obi- 
1753. tint enfin, mais^ en promettant mi' prompt 
retour. A peine eut-il quitté les fi'ontières de 
la Prusse , qu'il se crut délivré pour toujours 
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du tyrannupe attachement d'un roi dont il 
dirigeait sans beaucoup de succès , et sur- 
tout sans aucun plaisir^ le talent poétique. 
Mais la France lui serait^elle ouverte encore? 
Il n'osait l'espérer. Les philosophes venaient 
dy faire un tel éclat ^ que le gouvernement 
pouvait craindre de les laisser se ranger sous 
un chef qui leiir avait donné depuis si long- 
temps le signal de l'audace , et dont l'esprit 
était aussi fécond en stratagèmes qu'en pro- 
ductions brillantes. Persuadé que son retour 
avait besoin d'être négocié , il s'arrêta quel- 
que temps à la cour du duc de Saxe-Gotha, 
^es. chagrins auxquels il venait de se sous- 
traire avaient tellement navré son* âme et 
obscurci son imagination ^ qu'il put se ré- 
sigDter au travail fastidieux d'un abrégé chro- 
noV^giqiie. Pouriplaireà la duchesse de Saxe- 
Gotibia^ il écrivit les Annales de V Empire, 
et chercha du moins à montrer combien un 
esprit clair et pénétrant peut triompher du 
sujet le plus stérile. Enfin il se rapprocha de 
la France. Il était arrivé à Francfort sur le 
Mein; sa nièce, madame Denis, l'y atten- 
dait. Le roi de Prusse , en perdant l'espé-- 
rance de revoir bientôt Voltaire, éprouva 
un genre de chagrin qui ne semble tenir 
qu'aux sctitimeus Us plus passioanés ; mai& 



l'ami courroucé ^yen^CA comme wbl tyran. 
Par ses ordres, Voltaire el«a nièce tanat 
arrêtés lians une ville libre impériale. Cette 
violation du droit des gens n'avait d'autre 
prétexte qne la restitution des œuvi^s ^pùé^ 
tiques du roi de PriiSBe, manuscrit dont Vol» 
taire neùt pu abuser que par unelaciieté 
bien inutile à sa gloire. 11 l'arait laissé à 
Leîpsick. Pendant trois semaines il fut gardé 
à vue y ainsi que sa nièce* Persécuté à chaque 
instant par la sotte lirutalité des agens de 
Frédéric^ il riait et pleurait de son malheur. 
L'espoir de livrer à uti long ridicule le 
métromane couronné qui ie poueçcdvait > 
amusait sa vesigeance; «t quelquefois il s'at- 
tendrissait encore au souvenir des Itatttes 
distinctions et des preuves d'amitié dont il 
avait été comblé. EjodSn^ il fiit libre et ii 
rentra en France ^ mais avec beaucoi;^ de 
timidité. Ce qu'il avait eu à aouflrir d^uh 
roi dont il était aimé > lui ûôsait tout 'Ouindre 
n séjourne de Louîs XV qui ne l'aimait pas. Pendant 
^x^an« en ^^^^ ^^^ ^ yécut cn Âlsacc. Soilami le plus 

fidèle , le modeste et bon d'Argental, l'aTer» 
tissait des dispositions de Ja cour^ et réveilr 
lait pour lui le z^e de quelques protecteurs 
puissàns. Cette vie inquiète ne ralentissait 
point l'activité de Voltaire. Sa galté paraisr 
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sait redoubier^ mais c'était celle d'un homme 
qui rejette beaucoup d'illusions, et diminue 
les peines en diminuant l'e^érance. Un grand 
ouvrage l'occupait depuis long'-temps ; il s'y 
voua durant cette espèce d'exil^ mais non 
sans mélange d^autres travaux* C'était son 
Essai sur r Esprit et les Moeurs des nations* 
Il lui tardait de prouver qu'il pouvait suivre 
une entreprise d'un genre presque aussi vaste 
que celle de Montesquieu ; maUieareusement 
il attachait trop de prix à te surpasser dans 
la célérité de l'exécution. On le vit s'enfer-* 
mer quelque temps dans une abbaye de bé- 
nédictins^ et dèmandisr à la crédule bonho- 
mie de dom= Calmet des matériaux dont il 
voulait se faire des armes contre la région. 
Cependant il touchait au moment de réa- 
User un projet dont il avait fiaiit le but de sa 
vie entière. Ses richesses s'étaient accrues 
et lui présentaient la perspective d'une exis- 
tence indépendante qui serait ennoblie par 
des bienÊdts et par une judicieuse magnifi- 
cence. Mais (piel pays, quelle province con- 
sentirait à receveur un hôte regardé comme 
si dangereux ? Quelques dégoûts qu'il reçut 
à Lyon du cardinal de Tencia , l'avertirent 
que la cour de France gardait contre lui des 
sujets d'ombrage et de ressentiment. Il se 
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prèV dc^ Ge- ^*^'^8^^ ^^^ ^^ Suisse. Les bords du lac de 

°*^** KK Genève lui offraient des retraites délicieuses 
1700. 

où sa vie pouvait couler dans la paix et dans 
la splendeur. Après quelque incertitude , il 
s'arrêta dans celle qui reçut de lui le nom 
du château des Délices , et qui était près de 
Genève. Heureux et fier de respirer un air 
de liberté , il exhala sa joie dans une épitre 
qui semble unir l'enthousiasme d'un répu- 
blicain au calme d'un sage. Mais il était oc- 
cupé de projets trop vastes et trop périlleux 
pour que ce calme fût profond. 

Ce fut alors qu'il parut, pour la première 
fois , examiner d'un œil attentif la révolution 
morale qui s'était faite à Paris pendant son 
absence, etdont il avait été l'infatigable pro- 
moteur. Chacun des philosophes qui étaient 
regardés comme ses disciples , avait déya une 
gloire personnelle. Les opinions qu'ils ex- 
primaient différaient en plusieurs points dés 
siennes , et même leur étaient quelquefois 
absolument contraires. Il n'appréciait point 
assez] leurs talens. En lisant les pages où 
des prosateurs semblaient chercher tous les 
moyens d'-éblouir l'imagination et d'exciter 
le plus vif enthousiasme , il craignait que 
bientôt on ne laissât rien à la poésie ; mais il 
fallait se présenter aux philosophes comme 
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un chef oa comxpe un adversaire ; Voltaire » 
prit le premier parti. Us parurent recevoir 
ses lois , et se re'servèrent de les éluder. En 
se montrant zélés pour sa gloire , ils obte- 
naient un certain privilège d'attaquer ce qu'il 
respectait. L'éloignement où il vivait gênait 
beaucoup son empire sur ses disciples. L'ac- 
tivité de sa correspondance n'y remédiait pas 
sufBsaoïment. Était-ce avec des lettres qu'on 
pouvait apprivoiser l'orgueil de J.-J. Rous- 
seau , imposer un frein à la hardiesse de Di- 
derot, faire sortir Duclos et Condillac de 
leur sage réserve, et forcer BufTon à cher- 
cher des périls lorsque, sûr de s'a renommée, 
il. avait 'indiqué un but noble et paisible à 
ses travaux? 

. Voltaire crut trouver dans d'Alembert un 
fidèle interprète de ses vœux. 11 s'ouvrit entre 
eux une correspondance très-suivie , dans la- 
quelle ils firent un déplorable assaut de mé- 
pris pour la religion chrétienne. Un grand 
poète et un grand géomètre semblent 
s'y donner le divertissement de jouer une 
conspiration. Quelquefois on la croirait sé- 
rieuse, et souvent elle est puérile. Une pensée 
do^line dans leurs lettres, c'est celle de réa- 
nîr contre la révélation toutes les forces de 
l'esprit philosopliique. Âu-jielà.âe Cf/but ils 
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ne peuvent convenir de rien , et même il s'en 
£atut de beaucoup que ce but soit bien deter* 
mine entre eux. La société Leur parait par- 
tagée en deux classes, l'une qui jouit et gou- 
verne, et l'autre qui est gouvernée et qui 
souffre. Ils croient qu'on peut laisser à cette 
dernière les secours ou les terFei«?s de ki relî* 
gion , et qu'il importe à rhuraanité que l'au- 
tre les rejette. Par quel code particulier celle* 
ci sera-t-elle dirigée et contenue? Cert ce 
qu'ils n'examinent pas. Voltaire inciisie poar 
la religi<m naturelle; mais dans son déisme 
peu fervent , il est ralenti , et quelquefois inti- 
midé par la sceptique indifférence de d'Âlem- 
bert. Leur correspondance ressemble à ces 
conversations où l'on se pique un peu de 
chercher la vérité, et beaucoup plus de res- 
pecter la politesse ; où l'on croit élre d'accoi^ 
parce qu'on ne dit pas le mot qui éveillerait 
la dispute. 

Et comment Voltaire aurait-il pu- i^siposer 
à des gens de lettres un système ùnifotine 
qui eût embrassé les questions les plus^ £ffi- 
ciles de* la morale et de Ibl politique? Quand 
même son esprit l'eût combiné , son carac- 
tère ne se prêtait point à le suivre constam-* 
ment. H eût fallu , pcmr modérer tant de di$«- 
dplès harifiî , savoir se rïioderer soî*>ménie. 
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Voltaire âgé de soixante ans, souvent ma- 
lade ou croyant l'être , troublé par des 
ci^aintes diverses ou enivré de ses succès , 
prompt à s'irriter et à se calmer, se gardait 
bien de<:ontenir la mobilité de son imagina- 
tion ; il eut craint de laisser se dissiper les 
dernières étincelles de son génie poétique. 
Lorsque son Essai sur t Histoire générale 
l'avait un peu rapproché du calme nécessaire 
à une critique élevée , il travaillait à rendre 
de l'agitation à son âme pour donner à V Or- 
phelin de la Chine quelques m<^mens d'une 
verve brillante. Une belle scène lui coûtait 
un beau développement historique. Jeune , 
il s'était un peu défié de l'extrême facilité dô 
son talent; dans sa vieillesse, il s'y abandon- 
nait sans scrupt Je , parce qu'il croyait pou- 
voir jouer avec la gloire. Les ouvrages qui 
s^écfaappaient de sa plume avec une rapidité 
qu^on ne peut comprendre , étaient souvent 
les fruits du caprice, des circonstances, et 
même de ses craintes. Pour désavouer l'un, 
il en composait un autre qui paraissait avoir 
absorbé tous ses momens. Plus courtisan 
dans sa retraite qu'il ne l'avait été à Versailles 
ou à Berlin , il flattait les grands et leu;- 
laissait voir qu'il avait besoin de leur appui. 
Mais bientôt il se relevait auprès d'eux d'imr 
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humble contenance; il leur enseignait par 
'son exemple à jouir d'une grande fortune , 
a féconder des champs, à*peupler des vil- 
lages , et parveiiaît à faire respecter un sei- 
gneur bienfaisant dans celui qu'on craignait 
comme l'écrivain le plus dangereux, Fré- 
déric oubliait mieux que lui la scène de 
Francfort; et après être sorti de sa dignité 
par un éclat à la fois odieux et ridicule , il 
y rentrait en paraissant toujours horiorei* 
l'homine de génie dont il avait voulu faire 
son ami. Les cours dii ^ovà, les princes d'Al- 
lemagne , et jusqu'à des cardinaux , payaient 
ime louange de Voltaire d'un long tribut 
d'admiration. Louis XV eût craint de pa- 
raître i-îdicule entré les rois , en trahissant 
les alarmes que lui causait cet écrivain. Ma- 
dame de Pompadour conservait quelque 
espérance d'opposer Voltaire aux encyclo- 
pédistes; mais le parlement et le clei'gé ob- 
servaient celui-ci avec une vive inquiétude. 
Ce fiit dans le temps où Voltaire parais- 
sait aspirer au repos , que le poëme de la 
Puceïle parut , d'après une copie volée de- 
puis long-temps à l'auteur. Tout seniblait 
réuni pour lui faire expier cruellemerit ce 
caprice de son imagination. Un faussaire, 
qui voulait le perdre et s'enrichir, avait gros- 



âièremeiit brodé ce caneras , et j avait ajouté 
des traits de satire contre le roi et la mar-* 
quise de Pompadour. Voltaire ne crut ppn-» 
voir mettre trop d'indignation dans son 
désaveu. On se plut à supposer la part du 
faussaire très-étendue ; ou rejeta sur celui-ci 
tout ce qui ne tirait aucun éclat du talent > 
et Ton admira le reste avec tramport. Les 
libertins se. crurent en alliance avec les phi- 
losophas. Voltaire fut étonné lui - même de 
l'indulgence avec laquelle ce grand scandale 
était reçu. Des jours de sa vieillesse, des 
jours souvent ennoblis par de bonnes actions f 
furent employés à retoucher et non à puri- 
fier cet |6uvrage. On vit avec étonnement 
tout ce qui lui appartenait dans une concep- 
tion dépravée. On en rougit pour lui , mai^ 
<^n continua de répéter les plus brillantes) 
épigrammes qu'offre notre poésie. 

Le même homme, venait d'écrire le poëme 
de la Religion naturelle, ouvrage où le phi- 
losophe bienveillant se fait partout recon*- 
ttaltre > mais où l'on cherche trop souvent le 
poète. Le parlement proscrivit ce poëme , et 
Voltaire eut quelque rqpentir d'une modéra- 
Hoh qu'on savait si mal encourager. Vers lé 
irtême temps il publiait YEssai surtHisUdtc 
générale y Tuiié defe produGli<»ns les plus é^er»- 
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dues de l'esprit philosophique. La littérature 
française doit à Voltaire la gloire d'avoir 
offert le premier modèle de ces tableaux 
compares qui font entrer les nations dans 
un parallèle historique; qui développent les 
traits particuliers de leurs mœurs , les pro- 
grès plus ou moins tardi& de leur civilisa- 
tion 9 l'instruction et les bienfaits qu'elles re- 
çoivent les unes des autres, même dans un 
état de guerre; et qui présentent enfin la 
belle perspective des secours plus actife 
qu'elles pourraient se prêter dans un état de 
concorde. Voltaire fut bientôt surpassé dans 
ce genre qu'il créa. Les Anglais ^ auxquels il 
devait beaucoup, empruntèrent de lui une 
manière juste et rapide de tracer les grands 
résultats de l'histoire moderne , et d'en éclai- 
rer les époques les plus confiises. Hume 
d'abord, et bientôt après Robertson , consa- 
crèrent leur esprit vaste , judicieux et patient, 
à des ouvrages dont leur nations'enorgueillit, 
et que nous admirons en oubliant trop celui 
qui leur servit de type. Plus recueillis que 
Voltaire , les historiens anglais obs^ervèrent 
sans efforts une gravité que celui-ci ne pou- 
vait garder long-temps, et une impartialité 
dont il s'écartait dès qu'il était question de 
l'église. Robertson surtout fut habile à déve* 
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Ibpper dans son Introduction à V Histoire de 
Charles^Quint , tout ce que Voltaire avait 
aperçu. Tel est l'efifet d'une méthode puis- 
sante et d'un, style toujours proportionné à 
la dignité du sujet , que Robertson semble 
ne devoir aucune de ses vues principales à 
ceux qui pénétrèrent avant lui dans les ténè- 
bres jlu moyen âge ; et c'est lui qui prend 
soin de reconnaître et de spécifier ce qu'il 
doit à Voltaire. 

UEssç^i sur l'Histoire générale a trop le 
ton d'un manifeste contre la puissance ec- 
clésiastique ; l'auteur rit trop souvent des 
sottises humaines , même lorsque de longs 
fléaux en ont été la suite. 11 ne mentre pas 
assez de nuances entre la barbarie d'un 
siècle et la barbarie déjà modifiée du siècle 
suivant. Enfin ^ il oublie trbp de faire res- 
sortir lé caractère de quelques grands per- 
sonnages qui s'élèvent au-dessus de leurs 
contemporaim ^ quoiqu'ilsparticipent àquet 
ques-uns de leurs dé&uts et de leurs pré- 
jugés. Voltaire ne veut apercevoir la gloire 
que là où il r^icontre des lumières. Il ne 
peut admirer quiconque n'a point une phy- 
sionoime un peii semblable à celle des hom- 
mes du siècle de Périclès , d'Auguste, ou de 
Louis XIV. Mals^ dans ce même!<«ivrage, 
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que d'efforts de Sagacité I combien If hosx 
sens y est allîé avec resfM:-it et la grâce ! que 
d'art pour répandre l'instruction la plus dif-- 
ficîle ! Pourquoi un plan conçu avec tant 4? 
grandeur n'a-t-il point été exécuté avec pa* 
tience ? Des pamphlets pleins de sel , niai$ 
indiscrets et monotones dans leur objet , va- 
laient-ils .donc la peine que Voltaire aspira^ 
à se dégager si vite de la plus belle entre- 
prise qui pût exercer son génie î 

J!interromps ici un tableau que je ne me 
reprodie point d'avoir trop éte&du. C'est 1^ 
que se marque ie plus vivement le caractère 
du dix-huitième siècle. Qn a vu s'élever p^r 
degrés la génération au milieu dQ laqu^llie 
ont paru à la fois tant de penseurs hardis et 
profonds. On verra croître lUiLe autre gêné-* 
i'ation fortement imbue de leurs prinicipèSi 
-et travaillée du désir impétueux de les ap*» 
pliquer avant même d'avoir pu les concilier ^ 
ta plupart des h^nimes d'État qui vont 0C7 
cuper la scène politique , paraîtront ^vomp 
reçu quelque teinte des doctrines nouvelles. 
Des circoQstances nées des progrès du lux^ 
et d'une extré^ .civilisation , les désondriSf 
de la cour^ le choc âû& partis. /.onit. agi suir 
les pfailûspj^es% A^ux-d céagicont à leur 
tour sur les mœurs , sur la marche 4es dîf^ 
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férens corps de l'État, sur les courtisans, sur 
les ministres et sur les ëyënemens politiqiies. 
Tout est attentif en Europe à ce mouvement 
des esprits. Quelques souverains y applau- 
dissent. Frédéric écoute derrière un rempart 
de baïonnettes les leçons de la nouvelle phi- 
losophie , les condamne quelquefois , et les 
propage par son exemple. La cour de Russie, 
qui veut avoir des lumières à quelque prix 
que ce soit , admet sans examen celles qui 
lui viennent de France. L'Angleterre croit 
reconnaître son ouvrage dans cette extrême 
^gitatioa, et ne la partage pas. Elle se laisse 
Jouer d'une incrédulité qu'elle se garde bien 
de professée. Elle chérit davantajge sa consti- 
tution depuis qu'elle la voit enviée , et en 

préfère les défauts même à de nouvelles 
e:fppriences. Elle spécule pendant qu'on 
l'admise , et sur ceux qui l'admirent. Rome 
est. inquiète et se garde bien de le paraître. 
Elle voudrait retenir le zèle de ses partisan^ 
les p|us emportés. Les jésuites sont indociles 
à ^es ^^^résentatio^sj ik veulent soutenir Je 
combat , et Rome finira par les désavouer^ 
et même par prononcer Jeur abolition. 

« 

FIN DU NEUVIÈME UVRE. 
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LIVRE DIXIEME. 

RÈGNE I>E LOUIS XV J 1749 — '757*^ 

. i»i»irtt* de 1/époque où je suis arrivé pçuf se conftdérer 
T748 iiisf[tt'cn comme unaregence exercée par la marquise 
de Pompadour. On croirait le monarcjue ab- 
sent , si Ton n'était obligé de s^occuper qnel- 
quefois^de ses débauches , de ses loisirs pué- 
rils et de ses combinaisons craintives. Le 
gouvernement est devenu si fâibie , que ce 
ii'est plus lui qui imprime un mouvement à 
la nation. Elle s'agite^ se divise^ s^amusede 
cabales , étudie des systèmes , cherche à se 
former une destinée nouvelle , obéit mal et 
n'est point encore révoltée . La cour de France 
ne montre pas plus de dignité au dehors r 
jouet de l'ambition et de la politique perfide 
de ses voisins^ eDe est humiliée par TAn- 
gleterre, et devient lâchement esclave de 
TAutriche. / 

La marquise de Pompadour né connut 
bien de tous les hommes de son temps que 
celui qu'il lui importait de captiver. La dé- 
vote madame de Maiiitenon t. douée de toutes 
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les grâces de l'esprit, ne savait comment 
amuser un roi dévot ; il fallait moins d'ef- 
forts pour amuser un roi libertin , pour varier 
ses plaisirs et lui créer de futiles occupations. 
Pès que là fevorite s'aperçut que sa puis- 
sance pouvait survivre à l'amour qu'elle avait 
inspiré à Lotiis XV', elle servit et dirigea son 
inconstance. Elle lui donna ou le laissa se 
former im infâme sérail , afin d'écarter des 
rivales dangereuses. Elle devint premier mi- 
nistre par le ' même moyen que îe cardinal 
Dubois. Les lois de l'opinion sont si arbit 
traires , que madame de P^padour i^'ussit 
assez Men à échapper au Hiépris qui avait 
poursuivi ce scandaleux ecclésiastique. La 
cour avait d'abord affecté de dédaigùer la 
fiUç dé l'ignbble Poisson. Une vivacité in- 
considérée , une coquetterie trop familière ^ 
et surtout des eatpressions qu'on appelait 
bourgeoises , trahissaient l'obscurité de sa 
naissance ; miais le pouvoî!t, en l'élevant à 
ses propres yeux , mêla bientôt k sesagré- 
mens un peu de dignité. Persuadée qu'ella 
régnerait long - temps , elle sut le persuader 
à tout le monde,' Mobile dans ses af&ctions 
et dans ses gQi^t&s elle écoutait avec enthou-* 
^iaime^Jeâ phiBA nouveaux > secondait les vén 
putafioDg nouvelles. Toqs les ambitieux de-» 
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vinrent $çs partisans. Le» homme» çu{M4e^ 
en grossirent le nombre , parce qu'elle j^ 
garda bien d'imiter le désinteVe^emeiit 4$^ 
madame de Mailly et de la d^dijes^e ^ Obâ- 

de'ïSv'*^^"^^"^- ^^^^ XV, économç par iû»tmçt, 
wt! ^" devint profjîgue p^r f^iblesçe. Lp tréçpr royal 
fiit aisément ouyert à uoç Umtm q»i oppar 
iftaif: et déplaçait Ifts copirôlpiirs géner^juç. 
AJprç s'#e94it ôa<is mesure le Ât^ n^ag^^d^ 
acquit^ çiu cpmpf(mt p gpnre de deeoyflFç ^ 

«ùt sw^ seul pour ébpanlw U mpiïgTjcbip h 
pliis fort^oft^nt constituée. C^ feillejt$ nV 
vaiefit bp$oin , pour être p^y.és , qme dp' fe 
^gnatôre du roi , aans qu'il fut feit nléi^i^ 
4u geny^ 4i? service auquel il» éfei^nt affec- 
ta. Quai^d I^ui» XV en eut ^igoé un, il liii 
e^ faillit ^ijgiiisr yiijgfcmill^. }4 favorite pe gç 
ponteuj^l; p^§ d^ dçwi^ cl^iwfeg^i;^ ; ^feaqgç 
9i^^é^ elle i'epev^ u»^ e^u;ydl^ .Wffi '*^., 
• ' ' . '. ■ .••••■;, . .' . . 

ilu rgi c;^ 174^? F*^}? ugÇ gépsipij ^ /lejyt ççpf injj|e 
livres, avec *« jnarqmsatde Po{»ga4(JYr;3ip rçjjuj 4Qn- 
na depuis la terre.de la Celle, le château et la terre ie Cré- 
cy, le château cTAulnai , la terrç^e S^mt-Reml Brînio- 
iion, le château de Bellevue. C'est dans ce dernier qtTél^ 
se plaisait le plus, fille aimait li y jouer h &)tbéiie. Cff Af 
elle gui introdtn»! tû gtnre d^nuneBMiit^ h coaiv Elle 
aimail à reprëscnier des pajriaxiRes-ïiaiiTi^,! ^ lQilQ«l4(Et 



V, 



REGNE J>E MJU9 XV. ï55 

et plus couvent encore des gra^ificatiQ^s 4j^ 
cent mille écus. Elle %isai|;^ il est Yr^i<> ui; 
Dsage splendide ^t même ^ienfaii^ant de sou 
opulence : elle ii^ariait de pauvres filles ^ ^W" 
lageait des yieil)fif ds , réparait de^ v^ageç 
dévastés par quelque fléau , ^i^ s^f[çQ^n% sur 
ce point de si^vre rimpulj^on ^p ]s^ philoso^ 
phie nouvelle. Lacp^rbéûi^jtlainajrQuise i^ 
et d^ acquits du cQ];apt^nt p^y aiept les f ufr 
Irages de la pour. 

J'ai d^à dit çombiien mad^m^ àe Ppqipar 
4oup s'aidait du prestige dç? <^ts. ]£% en 
juge^^t inal , q^is çn récompçnsf^t libérale^ 
iQent les pvoducf;^pns. ^qn &îbre^^ le marquis 
dîp I^arignjr, gu'çUe fît |:^o^imer intpi^daRt 
d^ Jb^tipif^na du rpi , 4^^j^a, ^vpf. art§ une 
pro^eotion tr^§rvigi)#»te. Ç el^t.im homme 
timide^ ^s^t dé^iy^ére^, que Louis aixoait 
«t qu'il 8$ i^is^dt à çoqi\>lex: âp (avçw's P^^, 
aetteriWtîe ()^b ço^^ytis^ns^. X^ p^i ypun 

râ1« de Colette dans le Devin du f^illage Les seigneurs 
elles darpQS delà coar briguaient rbonneur de figurer dans 
ces cpip^dies. Lç roi , quoiqu'il ne p^rûl pas goûter bcau- 
coqpce plaisir, distribuait les rôles. La marquise de Pom^a- 
dôur. possédait les plus l^e^aa;^ bptels à Paris , à Versaîl)és , 
à Gompiègne, à Foqtainebleau. On pe^t estimer ^'elle 
i:ecevait ^Quellçinei^t pi;ës de f uinze cent mille livres. 
^ Le frçre de i^a^^pç de Poipif adot^r ayait 4'âl>5^^4 
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lait en vain faire accepter des dons et des 
emplois au mari que madame de Pompadour 
avait quitté, Le Normand d'Étiolés; celui-ci 
refusa tout, et vécut jusqu'à un âge très- 
avancé ^ sàâs avoir augmenté sa fortune ni 
avili son caractère. 
compositioD Après la paix d'Aix-la-Chapelle, le mi- 

B mtiiistère. , , , 

llistèré était composé d'hommes pour la plu- 
part dévoués à la favorite. Le marquis de 
Pujsieux , secrétaire d'État , avait secondé 
son em]pressemenf à signer cette paix qui 
allait pour toujours ensevelir Louis dans les 
langueurs de Versailles. Le comte de Saint- 
Florentin , chargé des affaires du clergé et 
de quelques soins intérieurs du palais , ado- 
rait le pouvoir de toutes les maltresses du 
roi. Le contrôleur général Machault devait 
sa place à la marquise , et ne s en montrait 
que trop reconnaissant, par la manière dont 
il lui ouvrait le trésor foyaL Mais ce mi- 
nistre avait de grandes vues : résolu d'atta- 

été appelé le marquis de Vandières , nom dont il se dé- 
goûta quand des plaisans en eurent fait le marquis 
y Avant-hier. L'empressement des grands à lui faire la 
cour TeHonnait et le fatiguait. Le roi ne rougissait pas 
de l'appeler pe/Z/yrère. Il le fit un jour dîner entiers 
avec lui et la marquise, f/ëvéncmcnt le phis important 
n'aurait pas fait plus' de bruit à la cûur. 
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quer les privilèges du cierge , il avait besoin 
de tout le crédit de la marquise pour le .sou- 
tenir dans une lutte si périlleuse. Le comte 
d'Ârgenson , secrétaire d'État de la guerre^ 
était en secret jaloux de Fascen^ant que pre-* 
nait Machault, et se proposait de contrarier 
tous ses plans. Comme il avait des talens 
distingués dans l'administration, il espérait 
se rendre nécessaire au roi , et indépendant 
de la ÊLVorite. Le comte de Maurepas , se* 
crétaire d'État de la marine , quoiqu'il fût de 
tous les ministres celui qui avait le plus long 
usage de la cour, mettait de la vanité à bra-' 
ver les maltresses du roi, et à les désoler par 
des traits satiriques. Une épigramme outra- 
geante pour les charmes de la marquise cou- 
rut dans le public , et fut attribuée au comte 
de Maurepas; la vengeance fut prompte, 
il fut renvoyé , exilé. Il se consola de sa dia- 1749. 
grâce en se livrant à des goûts frivoles que , 
pour le malhçur de la France, il n'oublia 
point lorsqu'un jeune monarque lui confia 
les rênes de l'État. La marquise commençait 
à croire qu'il n'y avait pour elle de sûreté 
qu'avec des protégés peu connus à la cour, 
et elle fit donner la marine à Rouillé. Elle 
alla bien plus loin que madame de Mainte- 
non dsstns son goût pour les hommes mé- 
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diocres. Le cKâncelîer d'Aguesseau se maîn- 
tènaît par la dîgtiîté dé son nom , et affectait 
d'ignorer des intrigues auxquelles il voulait 
rester ëtrangei*. 
Faible oppo- La femiUe rot aie h'offraît qu'un aspect 

tion de la ia- ^ , . , , 

lie royale insignifiant. La reine , plus patiente et plus 

-,.jlrelaniar- O é 

quMedepom-j.^gjgnée qUc jamais^ n'était guère connue 
que des pauvres. Le datiphin ; toujours 
frappé d'une disgrâce Secrète , paraissais dé- 
couragé. Ce prince , jusqu'au moment où il 
avait inspiré deâ ombrages h. son père, avait 
annoncé des qualités brillantes; mais quand 
il se vit soupçonné et presque haï , sa vivacité 
iSt place à une gêne habituelle. On ne péné- 
trait pas aisément son caractère. Il témoi- 
gnait un froid mépris à madame de Pompa- 
dour*; celle-ci, îiitirnidée en sa présence, 
le peignait au roi conlnie Un prince ambi- 
tieux qui se faisait ûii parti dans l'État en 

* Lorsqu'en 1752 la marquise ie Pompadour obtint 
le tabouret et les bonneurs de duchesse , le daupbîn , 
force de lui donner faccohidede cërémonîe, fit an geste 
de dëgout outrageant. Peu s'en fallut . que le roi ne Tch 
punît par l'exil. La marquise, peu de temps auparavant, 
avait donné une fête magnifique pour célébrer la conva* 
lescence de ce . prince après une maladie sérieuse. Elle 
avait fait représenter , dans un feu d'artifice , un dau- 
phin lumineux , contre lequel diflcrens monstres vomîï- 
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s'appuyant des jésuites et du clergé ; qui 
àcEfétait par des auiniônes abondantes la hr* 
venr de la multitude ; qui se vouait avec 
une extrême ardeur aux études de l'homme 
d^tat , dans un împktîeiit désir d'exercer le 
pouvoir; enfin ^ qui mettait de l'ostentation 
dans là f'égularité de ses mœurs , pour con- 
damner là conduite de son père. Les cour- 
tisans lie montraient au dauphin * que du 
respect sans aucune espèce d'empressement. 
Ceux qui affectaient de le braver et de dé- 
précier son caractère étaient sûrs de la plus 
haute faveur. Il n'j avait pour lui d'autre 
ihoyen de jouer un rôle politique , que de 
se mêler des affaires du clergé et du parle- 
ment j il le fit avec persévérance , mais sans 
hardiesse. Son ancien précepteur Boyer, 
ëvêque de iMirepoix , suggérait à un prince 
qui paraissait né pour de grandes choses ) les 

saient des flammes , et qui finissait par les exterminer. 
Une id^e an^si triviale, et qui était même une inconsé<^ 
qnence , vu rinimitié qu'on supposait entre elfe et le dau* 
phin , décèle le mauvais goût de cette favorite. 

^ Le duc de Gbâtillon, gouverneur du daupUn, qdi 
vivait exilé depuis la scène de Metf; n'eût pas honte éc 
recourir au crédit de la marquise pour faire cesser sa 
dis^àce , et mourut peu dé jours après s'être avili par 
cette démarche. 
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petitesses d un zèle acariâtre. La dauphine 
n'employait les grâces de son esprit qu'à 
plaire à son époux ^ et à calmer sa mélan- 
colie^. Xes fîUes du roi. Mesdames, gar- 
daient une sorte de neutrali té entre leur mère 
et la favorite. Le duc4'0rléans était chaque 
jour plus paresseux et plus dévot. Son nom 
servait de ralliement aux jansénistes. Le duc 
du Maine , le comte de Toulouse et M. le 
duc n'étaient plus; leurs fils n'avaient aucune 
influence. Le prince de G%nti, le seul prince 
français qui eut acquis un peu de gloire , 
irrité d'avoir été réduit à un rôle secondaire 
après sa campagne d'Italie , se conduisait 
comme un courtisan très-indocile. Quelque- 
fois il avait devant la marquise de Pompa- 
dour le ton qu'il eût pu se permettre devant 
madame Le Normand d'Étiolés ^^. Fatigué 

* La dâuphîne avait comblé les vœux de la France 
en donnant le jour à un duc de Bourgogne , le i3 sep- 
tembre 1751. Dans les fêtes que cet événement occa* 
iioua , madame de Pompadour proposa rheureuse 
innovation de faire marier six cents fiUes ^ dotées par le 
roi. Elle en dota elle-même dans toutes sts terres , et fut 
imitée dans cet acte de bienfaisance par un grand nombre 
de courtisans et de financiers. 

'^^ Le prince de Gonti, ennuyé un jour de ce que ma- 
dame de Pompadour le laissait debout devant elle, s'assit 
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à^ fr9id9ur9 de la cpm*^ il jqparaissait peu ^ 
cet assi^taltaux ass^iphlées du parlexaeutppur 
.y i^nimer To^position contre le ministère. 

Vmm les coùiiisw^s qpii attenckiçijitiew i^^^^^ 
ioartiine dfc la marqpise 4? P^wpa4Qijr , 439 *** sumvuie. 
dÎBtixigiiaàt deux hamme^ ^|:dl)4n^ e| â^y^ 
-<{aractère entîèremitlit OppP^ • lu^ ^f^t 
l'abbé 9 dc)pm$€ardi]3Al'de,Beruiâj^]i'aytre.^ l^ 
comte de^taintille, définis duc de Çhpise\il. 
•Le premier joignait à la, recommandation 
.«d'une nobj^eitntjlqae , mjs^s peu connue à 
la cour^ . we figure. ^oble ,et gracieuse ^ u^ 
^]iHl>fia» ^%\^ldfi,fym tPîi^ ce qui couy- 
ridept à , l«t fortune $^||&: nianque^ ; efftentielr 
demmt.aïui; dèyoîjp^.de rhQ{mête..^oi)ime. 
Doué d'une iiiiiigfiifrtipii fleurie ^ il avait d'4- 
.bwd cultivé* ua.g^&F?, 4e . poésie 4i\i.i çopr 
venait mieux à un homme«^.cour qu'^^^ij^ 
homme d-église. t* e^^^n^l éfi . Fleijry ^ 
quoiqu'il eut cité .tm-.g^Wtf[Jlii-Wiême^ 
trouva lie l'ii^GOcxvf^Wi^ktoç*!^^ i^t 

-dans la€0iiduitâdu jy^tinief ^g(ç$i^sttque.j|l 
Im ref cfsa un bénéfîoey^^t l^i, ^H.^^^'iÇli 
point ie8pérqi'taq4:[quji viV)ç4i^ JL^ répftflPP 

sur soit' Mf éa dîseiit : iRi2i#fâMb> vcUà:un,ooiahMr 
'■^exceUeiU:^ Lq rot ne lui .pirAopMi poiat iwe; iM&w]|« 



de Vabhé de Bernis fut extrêmement vive.; 
« Eh bien ! monseigneur , j'attendrai. >i Ce 
mot rendit au vieux cardinal sa gaieté > 
mais ne changea point sa resolution* L'abbé 
de Bernis continua sans scrupule à £dr& des 
vers plus brillans et plus harmomçox que 
ceux de l'abbé de Chauiieu^ mais moins na^ 
turels et moins touchans. Il célébra madame 
Le Normand d'Étiolés ; il lui plut, et sa for* 
tune fut assurée. Cependant tout le crédit âe 
Sa protectrice échoua long-lbmps contre la 
fermeté du dévot évéquedeMirepoix» L'abbé 
de Bernis étudia les affaires. Comme on n'a- 
vait attendu de lui que dé l'agrément ^ on 
s'exagéra bientôt ses connaissances • et son 
habileté. Madame- de Pômpadourle fit nom- 
mer ambassadeur à' Venise ^ et bientôt après 
conseiller d'État. 

Le comte de Stainville, qui n'arriva pas 
sitôt que l'abké de Bernis à uii grand rôle 
politique , etait^biefei plus fait pour le remplir 
^Àvec. éclat; Sa naissance était illustre , sa va^- 
4éur bien |)iioùvéè, son esprit prompt , tran- 
chant et positif 9 son; regard perçant , au- 
dacieux. Pour assurer ses succès dans la 
monde ^ il avait pris d'abord^ et même exa- 
géré toiis les travers à la mode. Fronder W 
gouvernement^ railler la religion et trom-^ 
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jper des femmes, étaient alors. trois grands; 
moyens de renommée. Le comte de Stain- 
yiUe les emplojrait avec une sorte de jactance 
qui catisait du scandale. Madame de Pompa- 
dour commença par le craindre > et finit par 
l'admirer, i 

On pourrait ranger au nombre des cùnt^ u reine à» 
tisans delà marquise : de Poncipadour , leianurquiMd* 

, * , , Ponipauourt 

comte de Kaunitz > qui . éWt alors ambassa** 
deûr de la cour de Vienne à celle de FrancQ.^ 
Ce seigneur, qi^î^acbait soils l'apparence de 
la moUessé d'im Sybaiitct une grande ambi-* 
tion et des ressources assez ^eiadued^ suivait 
à Paris linplah qui devait beaucoup augmen- 
ter l'ascendâitt de la maison d'Âutricbe , et 
le condnitfe au ministère* Tout était subor^ 
donné dans 4a politique dé Marier-Thérèse^ 
au désir de reconquérir la Silésie« La France 
pouvait seule l'aider dans une telle lentr^*^ 
prise ; -mais quelle espériance de trouver dans 
le cabinet de Versailles des homibes asa0s( 
inconsidérés pîour entrainei: letir patrie d^nf 
une jchouvelle guerre qui.. n'offrait Jiucato 
avantage eu perspecti(ve ,.et qui rompait ^.liiji 
système' ijufl;. la France avait constamn^nt 
suivi depuis Richelieu ? Le comté de Kaunitfs^ 
pour opérer un tdi renversement de ^IJItt 
êpié, n'eut ^eioin que 'de tepdre des piégcj» 
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k la vanité d'une femme légère. Ses homtnar 
ges empressés furent d'abord reçus avec im 
peu de défiance ; mais la marquise fut trans^ 
portée de joie lorsque l'ambassadeur de 
Vienne lui remit les lettres les phts affec«- 
tueuses de cette reine de Hongrie , de cette 
héroïne qui, après avoir montre descpiiËtés 
supérieures à celles de son sesne, paraissait 
en respecter scrupuleusement les devoirs, 
et surtout les bienséances. Marie-^Thérèse 
poussa bientôt les artifices politiques jus^ 
cpst'k nommer son amie la fiUe de Poisson. 
Louis XV s^applaudit d'un pareil signe de 
dëférei^ce, et crut qu'on admirait le géilie 
de la marquise de 'Pompadtobr^tîson propre 
dÎBGérnement. Nous n'avons point .ciicore à 
présenter les suites dé{^lorablés de ces'flat-» 
teries d'une reine pieuse ^dressées'à la mai-* 
tMs^d'ûn roi.i ^ ( 

La marquise ^' Lc matéobal de Aicbeliêu sç maintenait 



veut marier sa 



fiUe au fiu du llàns k faveur de son maitre i^iis briguer 

inardchaL de , ii t i • ' i «^ 

Ri4^heiieu. tiea^coup celle de la marqaii^e de Pompa-* 
dour. Il «e trouva dans la cirdônsiâfflice la 
plul^ u]ifficile po«m xrk cQurti^a» ;);jjcâ*sque 
cetle^i lui proposa d'unir tau duc^çletfôrâÉsac 
une^ fille qu'elle à Vîât eue de Le SfolEmand^ 
(f JÈèioles.* Il reçut > avec un dépit intérieur^ 
M^ii hifeb titie j^oie^afïéetée , iac^>^opositiop 
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d uhe alliance qui eut £dt retomber sa êl-t 
mille^ dont l'illustration n'étàitpas ancienne. 
U espéra l'éluder en disant qu'il se croyait 
obligé de demander . pour ce mariage le 
consentement de la maison de Lorraine ^ |i 
laquelle il atait l'honneur d'être allié par 
sa seconde femme , madenioiseUe de. Guise. 
Madame de Pompadour ne parut point offen- 
sée de cette réponse. Le maréchal de Riche- 
lieu lui ménageait » sans qu'il s'eln doutât , 
un nouveau triomphe. La branche atnée de 
cette maison de Lorraine, établie sur le trône 
impérial , se fut bien gardée 'de s'aliéner par 
un refus une femme qui lui promettait la 
restitution de la . Silésie. Madame de Pom«- 
padour attendait une réponde de l'impéra^ 
trice son amie y lorsque la mort de la jeune 
fille, objet de cette intrigue, vint mêler une 
profonde amertume, un chagrin sans re- 
mède , à tout ce qui composait sa fausse 
félicité. 

A l'exception de Louis XIV, il n'est peut- oecupaiio». 
être aucun des rois nés sur le trône qui n'ai* d«Uuixv. 
porté un regard d'envie sur les jouissances 
de la vie privée. Louis XV aimait à s'isoler , 
non qu'il fut porté à la méditation et au re- 
cueillement , mais par le penchant d'un ca- 
ractère égoïste et par un besoin insatiable 
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de volupté. Quelque avantage qu'il eût a 
se produire, lui que la nature ^vait doué de 
tous les dons extérieurs qui commandent le 
respect et l'amour , il craignait les regards 
du peuple , s'ennuyait de la contrainte des 
cérémonies, des discussions du conseil, et 
soupirait après ses petits appartemens. Lors- 
qu'il donnait son avis sur les affaires les plus 
importantes , il le proposait comme un par^ 
ticulier timide , judicieux, mais indifférent. 
H semblait toujours dire : Si fêtais roi. Il 
cédait à un avis contraire sans conviction et 
par fatigue , et n'était pas fâché quelquefois 
que l'événement vltit justifier sesprédictions 
fôcheuses. Ce monarque cherchait à se faire 
un trésor particulier comme un esclave se 
forme un pécule ^. Son oisiveté le condui-»- 
sait quelquefois à s'essayer dans les arts 
mécaniques. Madaine de Pompadour avait 
entrepris de lui faire coi;nprendFe et adc^ter 
les principes d'une iiouvelle théorie d'écor 
nomie politique , que son ami le médecin 
Quesnay venait de créer, et qui devinrent 

* Ce fut peu de temps après la paix d'Aix-la-Clia- 
pcHe que Louis XV commença à se faire un trésor par- 
tioijlier. Il jouait trës-gros jieu , et tout ce qu'il perdais 
il h remplaçait'en puisant dans le trésor royal. 



BÈGVE OE lOVlSk XT. f 67 

bientèt rtine des productions les plus im-* 
portantes diy dix-huitième siècle ^. Louis 
avait alors la fantaisie de s'exercer au métier 
d'imprimeur* Un manuscrit de Quesnay fut 
confié à la petite presse dirigée par le roi ,. 
mais n'excita que faiblement l'attentu»^ de 
l'auguste ouvrier. 

Si Louis eut >été capable de quelque vo- 
lonté ^ de quelque effort moral , ses princi- 
pes l'auraient rçndu dévot. Il regardait, la 
religion comme singulièrement indulgente 
pour les rois. Une foi , qu'il ne lui coûtait 
rien de garder , paraissait le dispenser de 
devoirs et de privations qui lui auraient 
coûté beaucoup. Il lui arrivait quelquefois 
de lire les admirables sermons que Massillon 
avait composés pour former son enfance k 
toutes les vertus. On dit que madame de 
Pompadour, l'ayant surpris plongé dans un 
recueillement douloureux après cette lec« 
ture y lui démailla le sujet de son émotion r 
a T^ieZf Usez^ » \vi <Ut le roi. Madame.de 
Pompadour pleuot et s!emporta comme une 

* Quesnay était premier médecm ordinaire dti roi. B 
s^était distingué parphisicors ouvrages sur k médecine et 
anr Pagricuhure. U avait donné à la marquise de PoiOr 
padour plusietfrs preuves d'un, attaclïcment. sincère... 
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fem^me qui cràiiit dé n'qitr^ plm alnkeèj: Le 
roi ne fîit plus bécupé que de i^almej* sa &« 
vorite. 
Sa galantine. Cette âme indolenleii'aVaitqu'iiïi seulpen-* 
chant caractérisé , celui tfai i'entrainait vears 
les femmes. Il faut considérer ici Louig XV 
sous deux aspects bien difféîren&. Cliamié de 
plaire aux femmes à d'autres titres que eelux 
du pouvoir suprême , il oiddiait devant elles 
la réserve dédaigneuse qu'il faisait sentir à 
tous ses courtisans. Il les prévenait par itti 
salut noble et {Jein de grâces ; il remplis- 
sait avec une sorte de scrupule les soins de 
lia galanterie , même auprès de celles qui 
n'avaient point les avantages de la jeunesse , 
de la beauté^ ni d'tine haute nàâssàlice. Ce 
fut à la faveur de cet eitemple du souvènia 
que se maintinrent ^ 4 l'époque de Ul plus 
^ grande corruption des moeûi^, des formes 

dires aux institutions chevaleresque^. Quel*- 
quef^is il Élisait scm amie d'une femme qm 
lui avait résisté. Plt^ieurs dai)(ies de la cour 
recevaient de lui des cbkifidettces importan- 
tes. 11 gardait le secret siu* leurs confidences 
réciproques, et se montrait aussi propre à 
donner tan bon avis , qu'incapable de suivre 
des conseils énergiques ; mais la plupart des 
femmes qui aspiraient à lui piaîre, crai- 
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griaient àè lésser sa ^lieiicéi Celles qm 
n'étirent aucune influence échappant du 
moins au Aialheur d'être nommées et flétries 
dans l'histoire;» 

Louis , rassasié des conquêtes que lui of- *Ssô!d*T* 
fràit la cour, fut conduit par une imagina- 
tion dépravée k former pour ses plaisirs un 
établissement tellement infâme, qu'après 
avoir geint les excès de la régence , on ne 
sait encore comment exprimer ce genre de 
désordre. Quelques maisons élégantes , bâ- 
ties dans un enclos nommé le Parc-^aux-- 
Cerfs y recevaient les femmes qui attendaient 
les embrassemens de leur maître. On y con^ 
diiisait de jeunes fiUes vendues paf leurs pa- 
ïens, ou qui leur étaient arrachées. Elles en 
sortaient comblées de dons, mais presque 
sures de ne revoir Jamais le roi qui les avait 
avilies , même lorsqu'elles portaient un gage 
de ses indignes amours. La corruption en- 
trait dans les plus paisibles ménages , dans 
les Êimilles les plus obscures : elle était sa- 
vamment et long-temps combinée par ceux 
qui servaient les débauches de Louis. Des 
années étaient employées à séduire des filles 
qui n'étaient point encore nubiles *, à com- 

I 

^ La tradition et le témoignage de plusieurs pen- 
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iiattre dans de jfemies femmes des' principes 
de pudeur et de fidélité. Il y en eut quelques 
unes qui eurent le malheiv d'éprouver une 
yive tendresse , un attachement sincère pour 
le roi. 11 en paraissait touché pendant quel- 
ques momens; mais bientôt il n'y voyait que 
des artifices pour le dominer, et il s'en ren« 
dait le délateur auprès de la marquise , qui 

fonnefi attachées à la cour ne confirment que trop tes 
rdcits consignes dans une foule de libelles relativemeut 
au ParC'OuX'OerfS' Il parait que ce fut dans l'aunéç 
1753 que commença cet infâme établissement. On pre<" 
tend que le roi y faisait élever des jeunes ûlles âgées de neuf 
"on dix ans. Le nombre de celles qui y furent conduites fin 
immense. Elles étaient dotées , mariée» h des hommes fib 
ou crédule^. Celles qui avaient eu des enfavs du roi con- 
servaient un traitement fort considérable. Mademoise&e 
dç Romans fut la seule qui obtint que son fils fut déclaré 
l'enfant du roi ; padame de Pompadour réussit à écarter 
une rivale qui paraissait avoir fait une impression assez 
profonde sur le ccéur du roi. On hii enleva son fils , qui 
fut élevé chez des paysans. Mademoiselle de Romans 
n'osa réclamer contre. celte violence qu^après Ta mort d» 
roi. Louis XVI lui rendit son fils , qu'il protégea, et qui 
fut connu sons le nom i*abbé de Bourbon. 

Les dépenses du parçHiux-Cerfi se payaient avec it% 
acquis du comptant. Il est difficile, de les évaluer ; mais 
il ne peut y avoir aucune exagération à affirmer qu'eHSes 
coûtèrent plus de cent millions à l'État. Dans quelque^i 
Kbtllcs on les porte, fusqu^'à un milliard. 



n 
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faisait rentrer ces rivales dans leur obscurité* 
• L'insensibilité morale s'accroissait chez Id 
monarque lascif, à mesure qu'il assouvissait 
et réveillait encore la fougue de ses sens. Il % 
^'entendait point les cris des familles qu'il 
livrait aux discordes et au déshonneur. Roi 
chrétien y il ne rougissait pas d'un harem 
d'où la pudetir était absente aussi-bien que U 
jalousie. Amant dégradé , il livrait à la pro- 
stitution publique celles de ses sujettes qu'il 
avait prématurément corrompues. Il souf-^ 
frait que des enfans nés de ces in&mes plai*- 
sirs partageassent la destinée obscure et dan- 
gereuse de ceux qu'un père n'avoue point , 
et qui ont tout à craindre des leçons et de 
l'exemple de leur mère. Un fils, une fîUe de 
roi, pouvaient être livrés aux châtîmens 
ignominieux de la police ou des tribunaux. 

Même avant que ces désordres eussent été ^ princ« 

, , 1 Ti • • Edouard est 

mventes ou connus, les Français montraient arrêté à ro- 
déjà par différens signes qu'ils méprisaient 17^8. 

^ . r^ . •/• Novembre, 

leur roi. Ce sentiment se manitesta surtout 
après l'enlèvement du prince' Edouard. 
^ L'Angleterre , peu de temps après le traité 
d'Aix4a-Chapelle , avait exigé que le préteu- 
dant fîit renvoyé de France. La politique 
offrait plusieurs moyens de satisfaire , sans 
bruit et sans ignominie, à ce vœu d'une puis- 



sauce qui pouvait craindne le retotir d'une 
guerre civile. On compromit il'honnetu: fian- 
çais par une basse et maladroite precîpita*- 
tion. Le prince Edouard fut mandé devant 
le marquis de Puysieux , €t reçut de lui Tor- 
dre brusque de quitter la France sans délai* 
Nous avons vu que le prétendant s^était aliéné 
les cœurs en montrant , après ses revers et 
pendant le supplice de ses partisans ^ une 
légèreté y une insensibilité qui eût été into* 
lérable même au sein du bonheur. La ma- 
nière dont il ressentit le procédé d'un roi 
qui y trois ans auparavant , lavait appelé son 
frère , lui rendit raffcction des Parisiens. H 
refusa d obéir ^ en déclarant qu'il ne céderait 
pas même à la force ^ et qu'on n'avait contre 
lui d'autre ressource à employer que celle 
de l'assassinat. Le marqiùs de Puysieux fiit 
interdit y et la cour hésita ; mais l'Angleterre 
se montra inquiète et offensée de tout re- 
tard. Louis et la favorite ne voyaient que le 
danger d'irriter cette puissance altière. On 
résolut de faire arrêter le prétendant^ et Ton 
prit des mesures comme si on avait voulu 
violer l'hospitalité avec le plus grand éclat. 
Il s'agissait de surprendre le prince , qui ne 
marchait jamais sans armes. On choisit la 
salle de l'Opéra pour exécuter cet enlève- 



V. 
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ment, dont le roi combina lés disposkion» 
arec le marquis de Yaudreutl> major det 
gardes françaises. JLe spectacle était com^ 
mencé; le pisetenâant y arriva. A peine e^it- 
il descendu de voiture , que leB gardes fer^^ 
mèrent toutes :les'i^»aes de là salle* Comme 

r 

ii entrait dans, les couloirs ^ quatre greàa-: 
diers le saisissent par derrière , sSfh de lui 
àter l'usàge'des armés qu'il j^drtait. lie mar- 
quis de Yaudreuil vient à lui. a Prince, lui 
» dit-il,, je vous arrête au aom du roi et en 
a Tjertu de sea oitlre^. » Édbâwd nô qiaoitr^ 
qu'une îkidignation àiuettP, :#t wivit les 
gardes. Le braftt dp pat eV(énÈpQfiJ9i|tf ^nterrono^ 
pit' lie spteladb. On. se* dei^ndait depuÂ^ 
quand l'ÂAgktenredjoâiialtdeâ^qsdifë^ à^mi 
Paris? si louis XIV eut pemnA que If 
France, asile des i)ok nguiîbeiireilK ,, ^ût éié 
souillée par cette ;laiQb^' .ptrv/lde,? i{u#} 
crinie avait.corpjôûslJê.taiOqùetii^ de Pre$- 
ton-Pans, le héros qui avait iâJiIiifeiuJ;4ev 
l'Angleterre? 

L escorte du pnnce le conduisupar des 
rues peu /réquf ntéç^^ j^ISq^f . i'ei^pit j où 
usxe voiture k|^;fc.qheyaux i'^ttf^i^itppur 1^ 
D^eiier^à Y^ijicenp^. LkiQuJ^ux fitdesf e^ci^^es 
du moyen viol^n);'fqui avait ét(^ei^lo}^é;^j^ 
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paro^ d'honneur qu'il quitterait la Frâni(e. 
et passerait les Alpes. Il partit avec un seul, 
exempt, et arriva àCbambéry. Mais bien-> 
tôt f comme pour braver ^le gouvernement 
dont il avait à se plaindre y il traversa le 
Dauphiné , et vint se réfugier a Avignon , où 
le légat du pape lui rendit les plus grands 
honneui^* • 
s«tiref.Li- Le ^3Ît^ d'Aii-la-Chapelfe fut juge par 

les Français d'après cet acte servile. On ne 
pouvait concevoir que les victoires de Fon-« 
tenoy , de Lai^dt , de Raucou^x et de Coni ^ 
eussent ametiét uii résultat amsi honteux» 
Gomme ràfflsctiôn était pemitie > on • corn- 
metiçait'k rompre le frein- de t'obéissance. 
Dès satit^éis ,'dont la violence {Paraissait avoir 
pour priticipe le sentiment de l'honneur in-t 
£gné/ étaient dirigées contre le roi qui, 
quatre ans auparavant ^ avait reçu le surnom 
de Bien-Aimé. On lui disait^ en parlant du 
prince Edouard : 

s ' 

Il est roi daos les fers; qu'étes-vous sur le troue? 

* L*aut6rité recourut aux lettdes de cachet/ 
qui^ depuis long-temps > iie menaçaient plui^ 
que les hommes occupés de querelles théélo- 
giques. On arrêta plusieurs personnes soup*^ 
çonnées d'avoir fait ou diâtbibaé d69 pam-- 
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|>yets. Il y en avait qui prenaient pea de 
précautions pour* se cacher^ et bravaient 
tout ce qu'on rapportait d'une cage de fer 
du xifiont Saint'-Michel^ afin d'être illustres 
par une persécution. Madame de Pompa-^ 
dour avait l'esprit trop mobile pour être 
long-4emps vindicative.^ Ceux qui n'étaient 
pas assez obscurs ou asseï; :méprisés pour 
être oubliés dans les pidsqns^' lorsqu'ils en 
sortaient, devenaient quelquefois les pro- 
tégés de la marquise ^. 

Deux ans après, la baine que^ le peuple ?™*"/f. * 
avait conçue contre son roi éclata par des^^H^'* 

• ^ r Ire le rot. 

soupçons atroces et par dds mouvemens sé^ ^ 7&0 
ditieux. Voici quelle en fut l'ocêasio)!. Paris 
était infesté d'une foiîle de mendians : tel est 

* 

, * Les satires <|ui furent publiées apr^ Tenlèvemeat du 
prince Edouard , ont plus de verve et d'cclat <|ue les fa- 
meuses Philippiques de La Qrange-Cîiancel. On croit 
qu'elles furent l'ouvrage de quelques jeunes gens attaclics à 
la cour. Malgré leur violence , on ne peut disconvenir qu*il 
y règne an sentiment dlionnouir et de patriotisme. Ua 
chevalier de Malte, nommé de Rességoijer^ futarrétë et 
enfermé^^ la Bastille. Un secrétairéde Ta^é de Brç|;Iîe 
fut conduit au mont Saînt-Micliel y et fut, dit-on, serré 
dans une cage de fer pu l'on ne pouvfiit se tenir debout 
ni couché. Un dé ceux qui avaient été arrêtes Ji Pocca- 
don de ces satires , nommé Mairobert , Âeyint ceoiseiir 
"royal en sortant d^ prison. 
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le malheur des grandes cupitdles .$ou$ une 
àdminis&ation peu éclairée; la population 
là plus misérable y est attirées par l'espé- 
rance dy trouver des re$sourc^3> et y puise 
4es vices qui perpétuent ' la • misère» Qn ne 
prenait conJre ce mal d'aiiti^ préçâutioii ^e 
de fairâ refluer sur les villes et'les çampa|^$ 
ce qu'elles avaient rejeté. Au tnoh dç Ba«i 
1750^^ la police procédait avec beaucoup 4^ 
violence à un de ces enlèvemeps périodiques^ 
Quelques-uns de ses agens enJ^vèrent deis 
en&ns qui tenaient à des Êimillea un peu 
aisées » dans I^espoir d'c^ti^niv 4<^.xXftEiÇ0ns 
de leurs parens. Lfô jmèresrremplisaf9«f^tles 
places p^Uques des cris du désespoir. Pa 
s'attroupe, on s'excite jppirtQUt s'offi:*eiit d£s 
femmes désolées qui s'exagèrent le sujet de 
leurs alarmes. Les unes raj^porlaîent que les 
agens de la poKcé leur avaient den^àndé de 
l'or pour leur rendre leurs enfans ;^ les au- 
tres s'exerçaient en,, conjectures sur le. sort 
qui leur était réservé. Une fable absurde et 
odieuse circula dans le peuple ^ toujours 
porté à recevoir ce ^tiî ébranle vivement 
son imagination. On prétendit que des mé- 
decins avaient conseillé à un grand, pérson- 
nagç de pçendr^ dps bains de^ sang nuniain 
pour réparer son sang al]tçré,pap .4^s d^baM- 
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clies. Les uns désignaient un prince; les au-* 
très, le roi même. Quand la populace hait, 
voilà le genre d'imputations qui s'ofire à sa 
pensée. Elle se mit à faire la guerre aux 
exempts de police. L'un d'eux fut tué; beau- 
coup d'autres furent maltraités , poursuivis. 
Le lieutenant de police (Berryer) fut investi 
dans son hôtel ; il s'évada par les jardins , et 
se réfugia dans l'hôtel du premier président 
du parlement de Paris : c'était alors Mau- 
peou. La populace l'y poursuivit. La fureur 
était au cpmble ; on parlait d'escalader les 
murs de l'hôtel. Maupeou fit ouvrir les por- 
tes , et parla aux séditieux comme un magis- 
trat intrépide. '(( Je connais vos chefs , leur 
» dit-il; ils vont être arrêtés. ». Ceux-ci 
fuient , et la populace les suit. Quelques mu- 
tins furent pendus les jours suivans. Les en- 
lèvemens continuèrent, mais on enjoignit 
au lieutenant de police de veiller avec plus 
de soin sur la conduite de ses agens. Quoi- 
qu'il se fut montré inhabile , dur et lâche , 
il ne perdit point la protection de la mar- 
quise, qui le réservait aux emplois les plus 
importans. 

Depuis ce temps , Louis XV évita de se 
montrer aux regards des Parisiens. Ses cour- 
tisans , au lieu de lui représenter combien il 
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est aisé de ramener la multitude ; quelle sé- 
paration il existe habituellement entre elle 
et la partie éclairée d'une grande capitale ; 
enfin , l'effet infaillible que produisent sur 
les cœurs les communications faciles du sou- 
verain avec ses sujets, le flattèrent dans son 
Triste origi- peuchant à la défiance et à l'inertie. Le roi 

nommé de la était obHgé de traverser Paris loi'sqù'il se 
rendait à Compîègne. Pour le délivrer de 
cette occasion unique de se montrer aux Pa- 
risiens, on construisît à la hâte un chemin 
de Versailles à Saint-Denis , qui fut appelé 
le chemin de la Recolle, comme si tout ne 
prescrivait pas de faire rentrer dans un pro- 
fond oubli un moment de vertige dont on 
ne pouvait énoncer ta cause sans offenser la 
majesté du trône, et sans attrister le cœur. 
Multiplicité Si les malheurs qui suivirent , peu d'années 

ûTs Sblica!^ après , cette crise honteuse ; si des fautes de 
tout genre ne développèrent que faiblement 
ces semences de haine et de sédition , on le 
dut à l'étonnante multiplicité des partis qui 
se formèrent dans l'État. Il n'y avait point 
de centre commun pour des cabales qui , de 
moment en moment, se sous-divisaient , et 
ne se rencontraient jamais dans un but. 
Ceux qui attaquaient la religion n'avaient 
point de plus ardens ennemis que ceux qui 
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attaquaient là cour de Rome. Le comte d'Ar- 
genson soutenait le clergé contre le parle-- 
ment, et protégeait en secret les philoso- 
phes. Nous avons vu combien ceux-ci étaient 
loin de présenter une doctrine uniforme ; 
les partisans de Jé-J«, Rousseau ne pouvaient 
pas s'entendre long-temps avec ceux de Vol-» 
taire. Qu'y avait-il de commun entre leg 
principes de Montesquieu et les opinions de 
Diderot ? Dans le parlement même , les en-- 
quêtes étaient souvent eh querelle avec la 
grand'chambre. Au conseil , il fallait choisit* 
entre d'Argenson et Machaull , et attendrez 
avec sollicitude un nouveau caprice de la 
favorite. On ne savait ce qui prévaudrait ea 
finances , du part? qui proposait pour mo- 
dèle l'administration de Coïberi, ou de ce-* 
lui qui voulait ramener et développer ka 
principes de Sully. Lès hommes d'État se 
disputaient pour ou contre le pernicieux 
système d'une alliance avec l'Autriche, Paf 
up contraste singulier, la monarchie parais- 
sait aller en décadence, et l'on éprouvait 
sur plusieurs pôinîts des améliorations so- 
ciales. Développons ce tableau par des "faits 
qfii seraient peu dignes de Thiàtoire , s ils ne 
s enchaînaient avec des faits postMciirs^ 
dont nous avons trop connu rimportàrice. 
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Suivons dVBord les querelles du parlement 
et du clergé. 

Un principe que les philosophes tendaient 
à faire prédominer, c'est que tous les ci- 
toyens doivent concourir dans une égale 
proportion aux charges de l'État. La cour, 
qui avait besoin de nouvelles ressources de 
finances , approuvait cette partie de leur 
doctrine, et croyait surtout que le temps 
Le contrô- était vcuu d'imposcr les biens du clereé. Le 

leur g^ëral / >^ t i i • i» •- 

Machauit me- contrôlcur uénéval Machauit ne se serait fait 

«aace les biens ^ *. 

«ccicaiasti^uc» ^ucun scruDule d^aller plus loin^ et la sup- 
pression de quelques ordres monastiques 
lui paraissait le moyen le plus facile d'alléger 
le Êindeau de. la dette publique. La guerre 
dont on sortait avait ajouté un capital de 
jprès de douze cents millions à cette dette , 
et l'intérêt en était fort onéreux ^* 

y, . 

* Des en^ruats avaient été faits à cinq pour cent 
pour les rentes perpétuelles , à dix pour les rentes viagè- 
res. Ainsi, l'on payait annuellement un intérêt de plus 
de sept pour cent. L'Angleterre était, à cet égard , dànS 
une situation beaucoup plus heureuse. La dette que son 
gouvernement avait contractée à Fodcasion de la guerre 
de 1 74 1 9 >>c s^élevait pastout-^fait à onze cents millions 
de livi'es tournois; l'intérêt, qui en était d'abord de qua- 
tre pour cent , fut réduit k trois peu de temps après la 
paix , ce qui n'occasiona auctm murmure , tant Içs ca- 
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Ce n'était pas le moment d'imiter l'empres- 
sement du cardinal de Fleuiy à diminuer les 
impôts. Le faste de la cour n'avait jamais été 
poussé plus loin . Le roi ,■ dominé par la mar- 
quise de Pompadour , n'eut point consenti à 
le réduire. Le contrôleur général voulut ce- 
pendant donner au peuple une apparente 

satisfaction. Le dixième, établi en 17 4^, fut *^^' 

.^ . f^ ' 1749. 

converti en un vingtième ; mais comme op 
y avait ajouté des sous pour livre , et comme 
on avait pris des précautions plus fortes pour 
assujettir tous les corps privilégiés à payer 
le nouvel impôt, on en espérait un produit 
plus considérable. Toutes les opérations de 
ce genre étaient suivies de trois effets iné- 
vitables : un assez long refus du parlement 
d'enregistrer , les représentations hautaines 
et menaçantes du clergé, enfin un commen- 

pltaux abondaient dans ce pays ! Les ressources extraor- 
dinaires du contrôleur général Machault consistèrent 
surtout dans la création de nouveaux offices , dans des 
additions aux droits sur les entrées de Paris ^ sur la ca-* 
pitation et sur le sel. H parvint à diminuer les tailles de 
trois millions. L'Angleterre se modéra dans toutes ses 
dépenses après la paix. En France , an contraire, la ma- 
gnificence roj^le fut portée jusqu'à une excessive pro- 
digalité. L'Angleterre put aaK>rtir une partie a^sez con- 
sidérable de sa dette; qn ne fit en France que de £aiUctf 
remboursemens. 
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cernent de révolte dans les pays d'États , et 
surtout dans la Bretagne. Le parlement de 
Paris fît d'abord sa résistance accoutumée ; 
mais , quand il vit que c'était le clergé qui 
était sérieusement menacé par cette opéra- ' 
tion de finances, il céda, et l'enregistrement 
fut plus facile qu'on ne l'avait espéré. L'oppo- 
sition de la Bretagne fut plus longue , mais 
elle se calma à l'aide de transactions dont 
le gouvernement prenait trop l'habitude. 
Quant au clergé , il aperçut l'étendue de ses 
dangers. Comment échapper à la fois à la 
haine active et constante des parlemens, à 
l'impulsion que donnait contre lui la philo^ 
Sophie moderne, et enfin à la cupidité d'un 
gouvernement qui , prodigue au milieu dç 
sa détresse , ne pouvait se créer d'abonr- 
. dantes ressources qu'ien touchant aux bien9 
de l'Église? Le clergé n'avait presque plus 
de discordes iptestines. Les molinistes y 
avaient établi leur empire. Le carcjin^ de 
Fleury et son successeur dans les affaires 
ecclésiastiques, l'évêque de Mirepoîx, s'é-: 
taient attachés à n'accorder de bénéfice^ 
qu'aux partisans de la bulle. Les jésuite^ 
Voyaient tous les sièges principaux occupés 
par des prélats sortis de leur école, ou mémo 
de leur société. Ils avaient conqub jusqu'^ 
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la Sorbonne. La savante congrégation de 
rOratoire, celle de Sainte -Geneviève, et 
4jiielques monastères de filles , étaient les 
derniers refuges ouverts au jansénisme. C'e'- 
tait beaucoup pour le clergé d'opposer la 
force de l'union aux attaques, séparées de ses 
différens ennemis. Il ne s'occupa d'abord 
qu'à gagner du temps. En protestant tou- 
jours contre le vingtième, il offrait des dons 
gratuits; secours peu considérable et pres- 
que dérisoire, mais que l'extrême pénurie 
du trésor pouvait faire accepter. En effet, 
on négociait déjà; Louis XV commençait à 
se conduire comme s'il eût redouté l'excom- 
munication. Madame de Pompadour crai- 
gnait de voir se diriger contre elle la per- 
sécution sacerdotale à laquelle avait suc- 
combé la duchesse de Châteauroux. Le con- 
trôleur général ne savait plus comment 
rendre de la fermeté au roi et à la favorite^ 
Il prit courageusement son parti , et débuta 
par des mesures assez vives , persuadé qu'on 

> * ^ 

n'oserait l'abandonner. U jeta l'effroi dans. 
le clergé en demandant à ce corps un état 
détaillé de tous les biens ecclésiastiques. On 
crut voir arriver le moment delasuppressioa 
des plus riches monastères. Un édit impor-^ 
tant et sage , qui avait été rendu en 17^9 
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était considéré comme le précurseur de cette 

opération. 
nîi?t*i«"g«i Par cet édît, l'un des premiers triomphes 
de main mor- ^^^^^j,^^^ ^ l'csprit philosophique , on défen- 

17^49. dait tout nouvel établissement de chapitre ^ 
collège f séminaire , maison religieuse ou 
hôpital, sans unepermission expresse du roi, 
et lettres patentes expédiées et enregistrées 
dans les cours souveraines. On révoquait 
tous les établissemens de ce genre faits sans 
cette autorisation juridique. On interdisait 
à tous les gens de main - moi^e d'acquérir , 
recevoir ou posséder aucun fonds , maison 
ou rente y sans une autorisation légale. Le 
contrôleur général avait eu le bonheur d'être 
secondé dans la formation de cette loi^ par le 
chancelier d'Aguesseau, Celui-ci , trop sou- 
vant faible comme homme d'État , montra 
toujours une grande élévation comme léjgis- 
lateur. Il ne crut point offenser la religion 
en ôtant au clergé une faculté illimitée d'ac- 
' croître ses immenses richesses. Peu de temps 
après cet édit qui honorait sa vieillesse , il 
chercha la retraite ^. Sa démission fîit 

* Le chancelier d'Âguesseau eut beaucoup de peine 
h faire accepter sa dëmission. Il en signa l'acte le jour 
même qu'il finissait sa quatre-vingt-deuxième année. 11 
voulut que ses cendres fussent mêlées et confondues 
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acceptée en 1750. Il revint à sa terre de Retraite et 

''' ' mort du clian- 

Fresne , goûter les délassemens d'une vie la- «lierd'Agn». 

^ seau. 

borîeuse, et se recueillir dans les espérances 
du juste. Il mourut en lySi , âgé de quatre- 
vingt-trois ans. On avait fait un partage de 
ses fonctions. Lamoignon avait été nommé 
chancelier ^ et Machault avait eu les sceaux 
en conservant le contrôle général. 

Le clergé n'avait élevé que de Ésiibles mur- 
mures contre Tédit de 1 749 ; mais cette pa- 
tience ne provenait point d'une résignation 
craintive. Il se lassa de recevoir des coups 
et de n'en point porter. Par les démarches 
les plus vives et les plus imprudentes^ il jeta 
la discorde parmi tous ceux qui voulaient 
l'attaquer , sauva ses biens et compromit gra- 
vement la religion. 

A l'époque où parurent successivement Tentatives det 

X A X jésuites pour 

Y Esprit des Lois, Y Encyclopédie, Y Histoire J,*f "îi^^^^V 
naturelle , les écrits lumineux de Gondillac^ "^*®°* 
de d'Âlembert et de Duclos , le poëme de 
la Religion naturelle, Y Essai sur les Mœurs 
des nations , ce fut une question de savoir 
si on aurait en France l'inquisition ou des 

panni celles des pauvres , dans le cimetière de la paroisfic 
d'Auteuil , oii son épouse était enterrée. II ne laissa d'au- 
tre fruit de ses épargnes qne sa bibliothèque. 
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usages non moins odieux que ceux de ce 
terrible tribunal. Du fond de son sërail du 
Parc-auX' Cerfs , Louis XV y eût consenti; 
les parlemens s'y opposèrent. 

Depuis la mort du cardinal de Noailles, 
adversaire long-temps courageux des maxi- 
mes ultramontaines , le siège métropolitain 
de Paris avait été occupé par des prélats plus 
courtisans que molinistes, Vinlimille etBelle- 
fchrôtopiie fond. Leur successeur , Christophe de Beau- 

de Beaumont, ' *■ 

•rcbevêyic de jj^qjjI; 3*- joignait aux maximes et aux em- 

Pans depuis ' J o 

«746. portemens du Père Le Tellier, plusieurs des 

vertus que le cardinal de Noailles avait fait 
i bénir ; elles se peignaient sur sa figure pleine 
de noblesse et de bonté ; son esprit était cul- 
tivé, son élocution facile et brillante ; il était 
austère sans rudesse; il répandait avec dis- 
cernement des aumônes qui absorbaient 

* Christophe de Beaumont fut d*abord nomme évêqnc 
de Bayonne. Lorsque Tinfante d'Espagiie , première 
épouse du dauphin , passa par cette ville , il lui ût doa- 
ncr des fêtes ingénieuses qui touchèrent beaucoup cette 
princesse. Elle se souvint de lui, et le fit nommer arche- 
vêque de Vienne en 1745. Après la mwt de Bcllefond , 
archevêque de Paris , qui arriva quelques semaines après 
^on installation , Bôyer , qui aspirait à faire des coupS: 
d'éclat dans la capitale, fit nommer Christophe de Beau* 
mont , dont il connaissait le zèle et rihtrépidité» 
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presque tout son revenu. Mais îl était altier^ 
opiniâtre , et dévoré du désir d'attacher sur 
lui tous les regards. Le saint évêque ne fut 
plus qu'yn homme de parti. Les jésuites s'em- 
parèrent de son zèle, de ses passions, etmême 
de ses vertus. Us attribuaient les progrès de 
l'incrédulité au défaut d'un tribunal chargé 
de la surveiller et de la punir. Chaque fois 
qu'ils avaient parlé d'introduire l'inquisition 
en France , ils avaient été repoussés par 
toute l'énergie de l'honneur français. Patiens 
et rusés, ils résolurent de masquer, sous 
différentes formes, l'établissement antina--? 
tlonal qu'ils voulaient élever par degrés» 
S'ils attaquaient directement les incrédules , 
s'ils entreprenaient d'exiger d'eux des actes 
de foi sous les peines les plus graves , ceux- 
ci étaient trop nombreux, trop puissans à 
la cour, pour se soumettre à cette tyrannie. 
Il était plus aisé de faire l'essai d'un nouveau 
code sur les prétendus hérétiques , qu'on 
appelait jansénistes, hommes importuns à la 
cour et discrédités dans le public par la chute 
des miracles du diacre Paris. Les évéques et 
la plupart des curés, dociles aux instructions 
des jésuites, feignirent d'a:voir plus de peur 
que jamais du jansénisme, et le supposèrent 
Irignciphant tandis qu'iî expirait. L'arçhevê^ 
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que de Paris donna le signal. Usurpant ua 
droit que ne lui donnait point sa place ^ il 
destitua la supérieure de Thôpital général de 
Paris y sous prétexte de son opposition à la 
bulle UmgenituSj et la remplaça par une fille 
adroite, belle encore, et qui passait pour in- 
trigante. Le public prit bientôt parti pour la 
supérieure destituée. On s'étonnait qu'uûe 
vie toute consacrée aux soins de la charité 
n'eût pu faire excuser, devant iiri prélat cha- 
ritable, des opinions à peu près indifférentes i. 
Le parlement accusa celui-ci d'usurpation ; 
le conseil n'intervint dans cette affaire que 
lorsqu'elle avait déjà rallumé la fureur des 
partis. Sa médiation fut gauche, embarras- 
sée , et ne servit qu'à irriter les corabattans. 
Ce n'était là qu'une première épreuve tentée 
Billet» de con- par l'archevêque de Paris. Il résolut de per- 
uts, anarchie, sécuter Ics jansénistes à leur lit de mort , de 
les menacer d'un refus de sacremens et même 
d'un refus de sépulture , s'ils ne prouvaient , 
par un billet de confession, qu'ils avaient été 
entendus par un prêtre approuvé. Ni les 
plus hautes dignités , ni les vertus les plus 
9 recommandables, ne mettaient les mourans 

à l'abri d'un odieux interrogatoire. On n'en- 
tendait parler que des menaces par lesquelles 
le curé de Saint-Étienne-du-Mont troublait 
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les derniers momens de ses ouailles les plus 
saintes. Ce curé était un religieux , nommé 
frère Bouettin^ sorti du monastère de Sainte- 
Geneviève , où le jansénisme dominait. Il 
montrait la plus grande fureur contre un 
parti qu'il avait quitté. Dévoué à Farche- 
vêque de Paris, il était porté à exagérer 
les instructions violentes qu'il en avait re- 
çues. La nature l'avait formé pour le rôle 
d'un inquisiteur. 

Une des premières victimes des emporte - 
mens de ce moine fanatique, fiit le célèbre 
Coffin , qui, à l'exemple de Santeuil , avait 
orné les hymnes de l'Église d'une poésie 
élégante et harmonieuse. La renommée de 
ses vertus l'avait fait choisir pour successeur 
du bon RoUin dans la place de principal du 
collège de Beauvais. Il était, comme celui- 
ci, janséniste, et n'appliquait^^qu'à sa propre 
conduite ses maximes sévères. Lorsque , suc- 
combant au poids des années,- il appela les 
secours de l'Église , le curé de Saint-Étienne 
vint le désoler en lui demandant la rétrac- 
tation de ses erreurs. Le malade octogénaire 
s'indigna de cette violence , et mourut sans 
avoir été communié. Lé curé refusa de l'en- 
terrer.. Un neveu de Coffin , conseiller au 
Châteîèt , obtint ,. par son courage ^ qye les 
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^"""f ^3^"** était près de rendre le dernier soupir dans 
son monastère chéri de Sainte-Geneviève. 
Ce prince était janséniste, autant que la sim- 
plicité de son âme et de sa foi lui permettait 
de Fétre. 11 mourait entouré de jansénistes 
opiniâtres. Le curé de Saint-Étienne mit de 
l'orgueil à venir le disputer à ses anciens 
confrères ; rien ne l'intimida ; il parla au 
premier prince du sang comme il l'avait fait 
à un recteur de l'université } et le trouvant 
indocile, il lui refusa la communion. Le 
prince endura tout avec la patience et la 
sérénité d'un chrétien , se fît administrer par 
son aumônier, et défendit que l'on fît pour- 
suivre le frère Bouettin. Celui-ci se désespé- 
rait de n'être point dénoncé pour un fait 
aussi audacieux* Mais un autre de ses parois- 
siens , attaché à la maison d'Orléans , vint 
lui offrir une nouvelle occasion d'exercer sa 
fougueuse intolérance. C'était un ancien au- 
mônier de l'abbesse de Chelles , de cette 
princesse galante, janséniste , et, par-dessus 
tout, fantasque. Le curé de Saint-Étienne ne 
manqua pas d'excommunier cet ecclésiasti- 
que à son lit de mort. Au biniit de cette 
nouvelle violence , toutes les chambres du 
parlement s'assemblèrent. Un arrêt ferme et 

Hicieux fut rendu . Le curé de Saint-Étienne 
_ ■ 



ÂTiil. 
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fot encore une fois décrété de prise de 
corps. Mâîs Ce qui fit beaucoup plus d'im- 
pression sur le public , ce fut la déclaration 
que lâ bulle Unigenitus n'était point un ar- 1752. 
ticle dé foi j ce fut aussi une volonté forte- 
ment prononcée de résister aux fauteurs sé- 
ditieux dun nouveau genre d'inquisition. 
Conrrrie les motifs et le ton de cet arrêt s'ac- 
côf daient avec les principes de tolérance qui 
étaient devenus , bien plus que la bulle Uni- 
gênitiis > des articles de foi , le plus vif en- 
thousiasme éclata pour les magistrats *. 
Jansénistes , esprits forts , chrétiens paisibles , 
tous regardaient comme une égide l'arrêt du 
18 avril ij52. Le conseil le cassa , les mo- 
linistes redoublèrent de fureur ; le curé de 
Saint-Étienne trouva plusieurs émules par- 
mi les curés de Paris , qui étaient alors pres- 
que tous dans les principes ultramontains. 
i'évéque de Mirepoix leur faisait espérer 
des abbayes ou l'épiscopat; le parlement 
les menaçait d'une aumône de trois livres. 
Les prédicateurs tonnaient contre les ma- 
gistrats ; ceux-ci faisaient arrêter les prédi- 
cateurs. Quelques incrédules^ pour mieux 

* Cet arrêt fut distribue au ùombre ie plus de dix 
mille exemplaires. On l'achetait en disaût : f^oilà mon 
hillet de confession. 

JfL 1 3 
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fronder la cour, feignaient d'être jansénistes. 
Les jansénistes , pour avoir le plaisir de se 
faire refuser les sacremens , feignaient quel- 
quefois d'être malades. Il n'y avait point de 
personnage médiocre qui ne pût avoir de la 
célébrité pendant quelques jours. Un fana- 
tique idiot était souvent l'objet de tous les 
entretiens. Les hommes les plus religieux 
s'accusaient réciproquement d'être athées *. 
A Paris et dans plusieus villes de pro- 
vince, la Sainte Table était chaque jour pro- 
fanée ^^ , soit par des communions qu'on 
venait extorquer en bravant l'archevêque, 
soit par des refus de communion exprimés' 
avec une colère indigne d'un ministère de 
paix. Le tumulte, les invectives, les ana- 
thèmes accablaient les mourans. Â Orléans , 
à Âuxerre , à Langres , on laissait peadant 

"* Un cure des environs de Paris , préchant dans ime 
église où étaient plusieurs conseillers au parlement , les 
apostropha et les traita d'athées. Le parlement le con- 
damna à un bannissement perpétuel. 

^* Un curé du diocèse de Langres , en communiant 
publiquement deux fUles accusées de jansénisme, leur 
avait dit : Je vous donne la communion comme Jésus 
Va donnée à Judas, Ce curé fut condamne à l'amende 
honorable , et à payer aux àt\m filles trois mille francs, 
moyennant lesquels elles furent mariées. 

( Histoire du Parîement de Paris. ) 



\ 
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plusieurs jours les morts sans sépulture. Led 
hôpitaux servaient aussi de théâtre à ces dis- 
cordes. Des filles pieuses en étaient arrachées. 
La charité s'absentait du lit des malades. Les 
parlemens^ occupés de résister à des évêques 
et de sévir contre des curés , oubliaient les 
plaideurs. Malgré de si graves inconvéniens, 
on trouvait une source d'amusement dans 
ces fureurs de parti. On se disputait à qui 
aurait le phis de zèle , k ^i ferait les satires 
les plus piquantes. Les jésuites jouaient leurs 
adversaires dans des comédies moins plai-^ 
santés que profanes ^ , qu'ils Élisaient ré- 
péter à leurs élèves.» Les jansénistes excel- 
laient dans les caricatures^ Les philosophes , 
moins surveillés^ se livraient aux discussions 
les plus hardies. Les libertins chantaient. Le 
peuple répétait des couplets où l'Eucharistie 
était attaquée bien aùtreibent que par les 
controverses de Luther et de Calvin ^^^ et 

I 

* 4. 

"* Il existe un recueil de comédies faites, sqr les affai'- 
res du jansënisme. On en remarque deux qui sont écrites 
avec assez d'agrément. L^une , qui a pour titre la Femme 
docteur y est attribué au P. Bougeant; l'autre, qui s'ap- 
pelle la Banqueroute des Marchands de Miracles , 
est l'ouvrage du P. Danton. Toutes les expressions de la 
théologie y sont employées fort indiscrètement. 

^* On connaît et nous ne croyons pasdeYOÎr trans- 



ig6 LIVRE X, 

se battait pour communier. C'était an mé- 
lange inouï d'incrédulité et de fanatisme , de 
fureur et de gaieté. 
Irrésolution La marquisé de Pompadour se condui- 
lfe''marqime. sait^ pendant ce trouble^ comme Caliierine 
de Médicis s'était d'abord conduite pendant 
des troubles plus sérieux. Charmée de se 
voir implorer par les deux partis ^ elle les 
flattait alternativement. Le contrôleur géné- 
ral lui rappelait en vain- les plans qu'elle 
avait promis d'appuyer^ et qui ^ donnant au 
roi de grandes ressources de finances^ affer- 
miraient son autorité menacée. Laissons y lai 
disait-il ^ laissons le parlement poursuivre 
un clergé séditieux y contre lequel le public 
se déclare. Si ce corps tombe aux pieds du 
roi y le parlement n'est bientôt plus à crain- 
dre. Voici le moment de profiter de l'eq^rit 
de vengeance qui anime toutes les cours sou- 
veraines , pour assujettir le clergé aux im- 
positions qu'il refuse , et pour abolir enfin 
des monastères où se fomentent toutes les 
cables I et dont les biens soulageront les 

crire ici une cbaoson y sur l'âir d'un Noël , qui corn* 
nence ainsi : 

Laissez pattre yos bétes , 
Croyeft-moi , moasie.ur ck Beaumoot. 
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finances.Veut-on ôter auxparlemens un pou- 
voir dangereux ? il faut que le roi se hâte de 
faire avant eux tout ce qui leur attire au- 
jourd'hui jfaveur et respect dans la nation ; 
que le conseil maintienne la liberté des sa- 
cremens , et rassure enfin tout le public con« 
tre la tyrannie des billets de confession. Le 
parlement ne sortira plus de ses fonctions 
judiciaires que pour enregistrer avec joie 
les édits qui abaisseront le clergé. Les pré- 
lats courtisans se détacheront de l'archevê- 
que de Paris 9 parleront un langage plus 
év/singélique ; et la religion^ moins crainte^ 
sera plus respectée. 

Le comte d'Ârgenson, qui avait succédé at^rgenson et 
à toute la haine de son père contre les par-*** *"^** 
lemens , détruisait auprès de la marquise , 
et sui^tout auprès du roi , l'effet des conseils 
du ministre son rival. On ne répare point » 
disait-il , les brèches faites à l'autorité du roi. 
Si le parlement est encouragé dans des actes 
multipliés de désobéissance^ quels moyens 
se réserve-t-on de contenir son ambition tou' 
jours croissante? En cherchant son appui ^ 
on se met sous sa tutelle. Le clergé se rend 
ridicule , le parlement se rend dangereux. 
Lequel de ces deux corps convient-il d'abais- 
ser? Il suffit d'opposer à l'un des chansons^ 



/ 
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îl faut opposer à l'autre toute 1 énergie de 
l'autorité qu'il méconnait. 

, Les avis du contrôleur général plaisaient 

plus à la marquise , ceux du comte d'Argen- 
son plaisaient plus au roi. Ces deux ministres 
se faisaient la guerre, suivant l'expression du 
temps , à coups de parlement et de clergé. 
De cette lutte il résultait une anarchie pres- 
que aussi confuse que celle de la république 
de Pologne. ' 

Le parlement L^ ^Q^r paraissait décidée à saisir le pre- 

saisit les rêve- x J. 

yfue de"p^ ^mex préte3j:te pour sévir contre le parlement 
^' r de Paris , lorsque ce corps , fatigué de lan- 
cer d'inutiles arrêts contre des curés , résolut 
\ d'attaquer enfin leur opiniâtre instigateur, 

l'archevêque de Paris , et prononça la saisie 
de son revenu. Une religieuse du couvent de 
Sainte - Agathe , nommée sœur Perpétue , 
avait voulu jouer un rôle. Janséniste, ainsi 
N que sa cortimunauté , elle feignit une mala- 
die grave et appela le curé de Saint-Médard; 
celui - ci lui refusa le viatique. L'archevêque 
approuva la conduite du curé. Le parlement 
les condamna l'un et l'autre. Le comte d'Ar« 
genson fit enlever la religieuse. Le peuple 
^ eria au sacrilège. Le parlement s'assembla , 
les pairs furent convoqués. Le roi défendit 
à ceux-ci de se rendre au parlement. Us se 
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soumirent ; mais quelques-uns , tels que le 
prince de Conti , murmuraient hautement. 
Les enquêtes étourdirent la grand'chambre 
de leurs clameurs. Toutes les lois de la mo- 
narchie française leur paraissaient violées. 
Séparer les pairs du parlement était un 
attentat inouï. C'était, disait- on, une fille 
sainte , c'était une mourante que l'autorité 
venait de faire enlever. Les orateurs ne trou- 
vaient point d'expressions assez fortes pour 
dén\)ncer cet abus du pouvoir. A l'abbé Pu- 
celle , qui avait exercé tant d'ascendant sur 
cette compagnie , avait succédé l'abbé de 
Chauvelin , homme adroit, éloquent , phi- 
losophe dans la société, janséniste au parle- 
ment , et qui ne trouvait aucune dignité de 
l'État égale à l'importance d'un chef d'oppo- 
sition. 11 alla jusqu'à proposer de discuter 
les lettres de cachet. Le parlement avait 
presque toujours évité ce sujet périlleux. Les 
vieux conseillers sortirent épouvantés, les 
jeunes s'exaltèrent. Les écrits des nouveaux 
publicistes leur fournissaient des dévelop- 
pemens qui prêtaient à Cette discussion assezu 
d'analogie avec les séances du parlement 
d'Angleterre. On rédigea des remontrances 
qui étaient la plus ferme protestation contre 
les ordres arbitraires. Le roi ;, instruit <Jô». 
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tous les détails de cette discussions rehisa 
d'écouter des remontrances qui lui parais* 
saient séditieuses. Le parlement annonça que 
toutes les chambres resteraient a$sem]](lées 
jusqu'à ce que la vérité fut parvenue au pied 
du trône. On lui envoya des lettres de jus- 
sion ; il déclara qu'il ne pouvait obéir sans 
manquer à son devoir et à ses sermens. Le 
roi crut qu'une plus longue patience avilirait 
son autorité. La marquise.de Pompadour 
excitait sa colère. Elle venait d'apprendre 
qu'elle avait été désignée au parlement dans 
les termes les plus injurieux. Machault n'osait 
défendre le corps auquel il avait prêté quel- 

w^dî.*'*î""-^^^ appui. Le comte d'Argenson fut chargé 
quétM et des (Je punir cette révolte de la magistrature. 

requêtes. a O 

1753. Des lettres de cachet furent expédiées contre 

Mai* , * 

tous les conseillers des enquêtes et des re- 
quêtes, et les envoyèrent dans différens lieux 
d'exil. Quatre magistrats furent conduits dans 
des prisons d'État , l'abbé de Chauvelin au 
mont Saint-Michel , Bèze-de-Lîs k Pierre- 
Encize, le président de Béligny au château de 
Ham , et le président de Méri aux îles Sainte- 
Marguerite. La grand'chambre était conser- 
vée; elle devait, à elle seule, remplir toutes 
les fonctions du parlement. 

Les exilés obéirent } fermement résolus 
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de n'opposer à la cour qu'une résistance 
d'inertie , ils continrent les mécontens , et 
ne voulurent point que leur disgrâce fut ac- 
compagnée de quelques signes d une émeute. 
Toutes les corporations de l'ordre judiciaire 
s'unirent par des sermens. Ceux qui avaient 
été timides craignirent de paraître avoirtrahi 
leur corps. La grand'chambre refusa d'en- 
registrer l'édit qui lui donnait une nouvelle 
existence. On la transféra à Pontoise, et là, 
les vieillards dont elle était composée imi- 
tèrent tout ce qu'ils avaient condamné dans 
leurs jeunes collègues. Ils ne rendirent point 
la justice aux particuliers , et ne cessèrent de 
procéder contre l'arclievêque et les curés de 
Paris. Il fallut enfin dissoudre cette chambre. 
On la remplaça par un nouveau tribunal |;'»^^»»««nf»t 

* ^ M. dune chambre 

composé de conseillers d'Etat et de maîtres '^j?**- , 
des requêtes. En donnant à cette commis- ï753. 
sion des fonctions judiciaires , on n'osa lui 
donner l'attribution importante d'enregis- 
trer les édits. Voltaire , à cette occasion , 
remarque la puissance des anciens usages; 
peut-être est- il plus juste de remarquer la 
puissance des nouveaux principes qui se 
répandaient , et la crainte où était la cour 
d'ejffaroucher l'opinion publique par l'image 
d'un pouvoir sans limites. On s'adressa au 
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Châtelet pour enregisti'er l'édît qui créait 
une chambre rojale. Cette juridiction infé- 
rieure refusa les dépouilles d'une cour sou- 
veraine , et n'enregistra point. La chambre 
royale , qui n'avait osé siéger au Palais , vit 
ses audiences désertes dans la salle des Au- 
gustins. Elle était exposée aux insultes du 
peuple et au dédain des avocats, qui s'obsti- 
naient à ne' point la reconnaître. Toute l'af- 
fection publique se portait vers le Châtelet; 
ce tribunal s'en prévalu^ au point d'annuler 
des arrêts de la chambre royale. Jusqu'à la 
justice criminelle , tout restait suspendu. 
Le Châtelet prétendait qu'un malfaiteur ne 
pouvait subir la peine de ses crimes sans un 
arrêt du parlement ^. De leur côté , les 
jésuites et le clergé ne mettaient aucune 
modération dans la victoire qu'ils devaient 
à Fintervention de l'autorité. Les inepties 
d'un zèle hypocrite et tyrannique occasîo- 

* Un voleur , qui avait été condamné à être pendu 
par le Châtelet , en appela à la chambre royale , qui 
confirma la sentence. Le Châtelet prétendit que Tappel 
aurait du éti*e porté au priement de Paris , et refusa de 
faire pendre le voleur qui avait décliné cette juridiction. Le 
rapporteur de cette cause et trois autres conseillers fu- 
rent arrêtés. On les relâcha peu de temps après que It 
voleur eut été pendu. 
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naîent de si fréquens scandales , que la cour 
elle-même ne pouvait plus les tolérer. Le 
roi et la favorite craignirent enfin qu'un curé 
ne vint leur demander un billet de confes- 
sion. Le contrôleur général , qui reprenait 
courage , ne trouvait point de fonds pour 
rembourser les charges parlementaires. Les 
clameurs du peuple redoublaient. Il fallut 
céder, proposer un pardon aux magistrats 
exilés, et leur ménager en effet un triomphe 
éclatant. La naissance d'un second fils du dau- •»«>««»«» 

de liOius XT1 s 



phin'^, le duc de Beriy, depuis Louis XVI, ^^^^ 

ï3 aoÂ 
17Ô4. 



fournit un prétexte pour le rapprochement ^ ***"*• 



des partis. On observera sans doute ici com- 
bien de chocs avait reçus l'autorité royale , 
lorsque naquit l'infortuné monarque entre 
les mains de qui elle devait périr. Elle tran- 
sigeait alors ** , et la destinée de Louis XVI 
était d'éprouver tout le danger des transac- 
tions. Le contrôleur général fut chargé de 
négocier les conditions du retour du parle- 
ment avec le premier président Maupeou , 
qui, pendant toute cette crise, avait joué, 

* Le duc de Bourgogne, fils aînë du dauphin, exis- 
tait encore. Ce prince mourut en 1761. 

** Le duc de Berry fut désigné dans tous les discours 
qui eurent Heu à l'occasion de la rentrée du parlement 
de Paris ^ comme le gag^ de la paix. 
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avec assez de dextérité , le rôle ambigu d'un 
homme attaché à la cour et à l'hoimeur de 
son corps. 
Médiation du Mais Cil même temps la cour voulait s'as- 

cardinal de •■ •»• .. ^-i , j •. '. ' 

LaRochefou-surep des dispositions du cierge : ç aurait ete 

cauld. , , ^ ' ^19* 

tout com{»*omettre que de s adresser a I in- 
flexible archevêque de Paris ; un prélat ver- 
tueux , pacifique et plein d aménité , le car- 
dinal de La Rochefoucauld^ promit d'engager 
les évêques à ne plus insister sur les billets 
de confession ; mais il exigea en leur nom 
qu'on les délivrât de tout sujet d'inquiétude 
en renonçant aux projets du contrôleur gé- 
néral , et en le faisant passer à un autre nn- 
Machauu nistèrc. La cour y consentit. Ainsi , perfide 
Bisière de la par faiblcssc , elle trahissait Machault au ma* 
1754. ment ou celui-ci , fier de ramener le parle- 
ment , se croyait puissamment soutenu pour 
exécuter ses grands projets. La paix se fit> 
ou plutôt parut se faire. Le parlement , qui 
rentra dans Paris, se hâta d'enregistrer un 
édit qui prescrivait un silence absolu sur les 
matières de religion. Les jansénistes, les 
philosophes , le peuple , tout célébrait son 
retour. La cour elle-même , loin de se mon- 
trer humiliée du pas rétrograde qu'elle ve- 
nait de faire, affectait de l'allégresse. Les 
jésuites et l'archevêque de Paris étaient con- 
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Sternes. Ce n*était pas assez pour eux de voir 
leur ardent ennemi , le contrôleur général , 
passer à un ministère où il ne pouvait plus 
leur nuire , celui de la marine ; ils crai- 
gnaient , dans un temps de drise , la faiblesse 
des prélats courtisans et la politique indiffé- 
rence du pape BeAolt XIV *". 
Ce fut peut-être au caractère modéré et à , sagesse 

JT du pape Be» 

l'esprit judicieux de ce pontife , que la France 3^\ ^^^j^ 
dut d'avoir évité à cette époque une guerre ^^* 
religieuse. Il s'al>stint d'échauffer les esprits^ 
et se prêta à tous les moyens qui pouvaient 
les calmer. Quelles que fussent ses sollici- 
tudes pour la religion, il condamnait des 

* Benoit XIY naqnit k Bologne en 167 5; il était de 
Tillustre familk dès Lambeittoi. Son caractère calme et 
ferme , son esprit un , l'ayaient déjà distingue entre tous 
les cardinaux, lorsqu'il fut nommé pape le 17 août 
1740. Aucun souverain n'avait une conversation plus 
vive ni plus enjouée. Avant son élévation , sa gaieté avait 
été poussée quelquefois jusqu'à la bouffonnerie. Il la mo* 
déra et la rendit plus digne du chef de l'Église. Quoiqu'il 
s'eccupAt atec beaucoup d'activité et d'intelligence de 
l'administration , il consacrait beaucoup de temps à écrire* 
On a de lui six volumes inrfolio sur des matières ecclé- 
siastiques. Benoit XIV est bien plus connu* par une foule 
de reparties ingénieuses. Ce spirituel et aimable pontife 
mourut le 3 mai 1 758 , à quatre-vingt-trois ans , et eut 
pour successeur Clément XllI. 
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mesures violentes que l'esprit du siècle re- 
poussait. Loin de vouloir que Rome se mour 
trât de plus en plus formidable aux héréti- 
ques 9 il cherchait à leur inspirer de l'estime 
et à guérir leurs plus sombres préventions. 
Il s'applaudissait de voir tomber dans plu- 
sieurs pays le fanatisme qui avait animé les 
ennemis du Saint-Siège , et se gardait bien 
de réveiller leur haine et leurs alarmes. Les 
Anglais qui visitaient Rome recevaient de 
lui l'accueil le plus flatteur^ et déclaraient 
n'avoir rien vu de plus aimable que le pape. 
Le roi de Prusse l'honorait, et était charmé 
d'entretenir avec lui une correspondance à 
l'occasion des catholiques de la Silésie. Be- 
noit XIY avait fait bénir sa médiation aux 
Suisses. Les protestans du midi de la France 
avaient souvent trouvé en lui un intercesseur 
lorsqu'on voulait recommencer des persécu- 
tions contre eux. D'après ses instructions, 
des évêques molinistes , tels que celui de 
Montpellier, les avaient protégés. Le tolé- 
rant Lambertini eût fléchi les plus durs jan- 
sénistes s'il eût fait un voyage à Paris. Ce qui 
se passait en France l'étonnait et lui parais- 
sait le comble du délire: Il ne concevait point 
la faiblesse d'un roi qui ne savait point être 
maître chez lui. Il admirait la solidité d'un 
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gouvernement qui résistait à de pareilles 
secousses. La bonne machine ^ disait-il^ qui 
va toute seule ! 

Les î ésuites s'étaient tellement animés dans i^'arcWé - 

' ^ que de Pans 

le combat , qu'ils ne pouvaient plus se con- 1^^^*'*'^]^"*'^ 
former aux vœux de ce pontife pacifique. «»««">«"»• 
Quel que' lut Févénement de cette lutte ^ 
ils croyaient n'en avoir rien à craindre pour 
eux-mêmes. Ils ne paraissaient pas en pre- 
mière ligne. Des évêques et des cures tenaient 
à honneur de porter les premiers coups et 
de se dévouer à tous les périls. Peu de jours 
après la déclaration du 2 septembre 1754 > 
les refus de sacremens recommencèrent dans 
Paris. Le parlement informa , décréta ; les 
officiers de justice faisaient partout la guerre 
aux officiers subalternes du clergé. La cour n est exiu, 

j-«,ji l'.Jl» 1 * • ainsi <Tue deux. 

S irrita de la conduite de 1 archevêque , qui autres pnsjau. 
rompait le silence prescrit sur les matières DéMmbi«. 
de religion , et lui ordonna enfin d'adminis- 
trer les sacremens. L'ardent prélat saisit une 
occasion de se faire persécuter. Il déclara 
que son devoir était d'obéir à Dieu avant 
d'obéir aux hommes. Chacun alors trouvait 
un devoir qui ne lui permettait pas l'obéis- 
sance au roi. L'archevêque de Paris fut exilé 
à son tour ; mais de Gonflans , de Cham- 
peaux , de Lagny, ou on l'envoya successive- 
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ment^ il était à portée d'excîter de nouveaux 
troubles. Son rôle lui paraissait plus glorieux 
depuis qu'il se présentait comme un martyr 
de la foi. Il ne cessait de fulminer des excotti- 
lïiunications tandis qu'on arrêtait ses prêtres , 
et que le parlement condamnait à un bannis- 
sement perpétuel le séditieux curé de Saint- 
Étienne-du-Mont. Deux autres prélats moK- 
nistes partagèrent ses fureurs et sa disgrâce ; 
l'un était l'archevêque d' Aîx , et l'autre l'évê- 
que de Trojes. Le premier se tut dans son 
exil; le second fit tant de bruit, qu'on fut forcé 
de l'enfermer chez des moines en Alsace. En- 
fin , un parti phis sage prévalut dans le clergé. 
L'évêque de Mirepoix mourut ; la feuille des 
bénéfices fut confiée au cardinal de La Ro- 
chefoucauld , dont le bons sens ^t la piété 
paisible condamnaient les eniportemens de 
ses confrères. Un esprit de paix se répandit 
parmi les ecclésiastiques , lorsque l'épiscopat 
et les abbayes ne furent plus le prix d'un zèle 
turbulent $. Bientôt l'archevêque de Paris 
se vit à peu près abandonné» Mais un nou- 
veau sujet d^ discorde qui s'éleva entre la 
cour et le parlement , fit changer encore 

* Lesévêques qui montraient de la modëration étaient 
appelés Jeu illans y parce qu'Us suivaient, disait-on, ]a 
feuille des bénéfices. 
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une ibis la scène. Avant de continuer This-' 
toire de ces troubles, je dois rassembler dif- 
férent traits sur la situation intérieure et 
extérieure du royaume. 

Si le gouvernement était faible et peu vi-*. ,i*^*"*î.^**"ae 
gilant, la nation était active; elle profitait ^ P""*^'» 
d'une paix malheureusement ti'Op mal affer- 
mie , se livrait à un vaste commerce , en re- 
cueillait les fruits y étouffait les élémens d'une 
guerre civile ; dans le silence ou Vanarchie 
des autorités , elle se modérait d'elle-même. 
Nous avons vu, dans le Livre précédent, 
combien les découvertes des savans lui étaient 
utiles et contribuaient à sa gloire. Les hom- 
mes de lettres lui Élisaient encore de plus 
grandes promesses. L'influence de l'esprit 
philosophique faisait peu craindre de dan- 
gers , parce qu'il agissait lentement sur les 
institutions politiques, et subissait alors l'é- 
preuve du temps et de l'expérience, iplnfin , 
ce qui contribua le plus à rendre la France 
heureuse et florissante depuis l'année 1 748 
jusqu'à l'année 1766, c'est que toutes les 
autres nations de l'Europe l'étaient en même 
temps. Les richesses de l'une s'accroissaient 
des richesses et de l'industrie des autres. 
L'Angleterre troubla , par une ambition in- 
satiable et par des crimes politiques , un état 
m. 14 
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de paix qui disait sa prospérité particulière^ 

Mais arrêtons-nous pour voir quelle était en 

, France , a cette époque , la direction du luxe y 

des arts et du commerce *. 

Einheiusse; Parfs s'cmbellissait. Pendant le ministère 

raengdeParu. 

long-temps heureux de l'économe Fleurj; 
la magnificence des particuliers avait un peu 
excité celle du gouvernement. Ce fut alors 
que le faubourg Saint-Honoré et le faubourg 
Saint-Germain se couvrirent de ces beaux 
hôtels dont les villes d'Italie offraient seules 
le modèle en Europe. Alors aussi on com- 
mença à faire une promenade riante et saine 
des boulevarts , en les plantant d'arbres 
dans leur longue étendue. Bientôt ils s'ani* 
mèrent par une multitude de jeux^ de spec- 
tacles f de lieux de plaisir^ et présentèrent 
l'image d une fête perpétuelle. On commença 
à border la Seine de quais magnifiques. Bou- 
chardon éleva, en 1759, la fontaine de 
Grenelle , l'un des plus agréables monumens 
de ce genre. Quoique le gouvernement fut 

. "^ Parmi les ouvrages que j'ai consultés pour faire ce 
tableau, je dois^ citer avec une reconnaissance particu- 
lière celui de M. Gudin , qui a pour titre : Essai sur 
les Progrès des Arts et de F Esprit humain sous le 
règne de Louis XV - L'instruction la plus variée y est 
ornée d'un style élégant et rapide. 
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porté à négliger des édifices commencée 
sous Louis XIV, la magmfîqtie église de Saint- 
Sulpice , ainsi que celle de Saint-Roch , fiif ent . 
achevées* Languet , curé de la première de 
ces paroisses , intéressa la piété des fidèles 
et l'ostentation des grands à une construc- 
tion qui s'annonçait de la manière la plus 
imposante. 

Le luxe régnait surtout dans les maisons 
de campagne. Les seigneurs imitaient à 
grands frais l'élégante somptuosité des châ-- 
teaux bâtis pour le roi et pour les.prfnces. 
Nulle manière de se ruiner ne paraissait plus 
noble; Les financiers cédaient à cette vanité , 
et quelques-uns mouraient délaissés dans ces 
demeures royales qui avaient épuisé leurs 
trésors. 

Après la mort du cardinal de Flèury , et ^ ^?!»*'?'»<»^ 
surtout après la paix d'Aix-la-Chapelle , le^^^''^*^^ 
gouvernement montra un désir plus vif de 
rivaliser avec la grandeur de Louis XIV. 
Voltaire y contribua beaucoup par le tableau 
qu'il fit de ce règne ; le comte d'Argenson , 
surtout , cherchait à inspirer au roî le goût 
des monumens utiles , et les concevait d'une 
manière judicieuse. Il le prouva par réta- 
blissement d'une éople militaire où étaient 
reçus cinq cents gentilshommes français^ 
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dont les pères , dépourvus de bien ^ étaient 
morts au service , ou s jr étaient distingués. 
L'on approuva un monument dont l'exécu- 
tion fut simple et noble comme son objet. 
Le même ministre ne cessa de protéger l'éta- 
blissement des Invalides. Ce fut pour eux 
qu'il fît planter , vis-à-vis leur hôtel , l'a- 
gréable promenade à laquelle il donna le 
nom de Champs-Éljrséés , comme pour in- 
viter ces guerriers mutilés à goûter le repos 
que les fables anciennes ont imaginé pour 
les ombres illustres. L'édit par lequel il fit 
instituer une noblesse militaire y acquise de 
droit à ceux qui parviendraient au grade 
d'officiers généraux , fut vivement applaudi 
de la nation , et plusieurs philosophes y 
virent une application heureuse de leurs 
maximes. 
Pon!8, ca- Leg ponts et les canaux existans étaient 

naux et grani -t 

ài.^ vottt^. assez bien entretenus. Mais le gouvernement 
accueillait avec froideur de nouveaux pro- 
jets qui lui étaient présentés. Il s'occupait 
des grandes routes avec activité , et sur- 
passait à cet égard la magnificence de 
Louis XIV. Un administrateur éclairé , pas- 
sionné pour tout ce qui est utile, Trudaine, 
intendant des finances , dirigeait ces travaiilx ; 
mais il ne put détourner le gouvernement de 

\ 
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sacrifier à une vaîne ostentation en rendant 
ces routes trop spacieuses aux dëjpens de 
l'agriculture. 

Les villes de province s'embellissaîent ^^^^"*X 
aussi-bien que la capitale. Des places envi- J.****' ^'^"'* 
ronnées d édifices réguliers , et au milieu 
desquelles s'élevaient la statue équestre ou 
pédestre de Louis XIV après sa mort, ou 
celle de son successeur, ornaient les villes 
de Nantes , de Rennes , de Bordeaux , de 
Montpellier, de Lyon, de Valenciennes , de 
Reims , de Dijon et de Nancy. Stanislas dé- 
Jîloyait en Lorraine une magnificence aisée 
et judicieuse qui paraissait tenir du prodige , 
vu ses modiques revenus. Les commerçans 
de Lyon et ceux de Bordeaux faisaient, pour 
rembellissement de ces villes , autant qu'un 
souverain aurait pu faire. Les premiers s'é- 
taient honorés en faisant construire le plus 
bel hôpital de France suivant le plan du cé- 
lèbre architecte Soufilot, et plus encore en 
le faisant administrer avec les soins les mieux 
entendus. Partout où florissait le commerce, 
il s'élevait de nouveaux théâtres , des bour- 
ses , des halles au blé , supérieurs aux éta- 
blissemens de ce genre faits sous Louis XIV* 

Malgré les représentations du marquis de ÉgKw d« 
Marigny, on lie soccupau jamais de suite vicv«. 
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de réparer et de continuer le Louvre-; mais 
il fut plus heureux en proposant un monu^ 
ment fait pour illustrer un règne ; c'était 
l'église de Sainte-Geneviève. On ne se livra 
point à la vaine espérance d'égaler Saint* 
Pierre de Rome, Soufflot sut approcher du 
plus sublime modèle de l'architecture , en 
triomphant d'une foule d'obstacles dont le 
plus sérieux était la détresse du trésor royal. 
i^îéculf aè ^^ sentiment de reconnaissance inspira 
Saxe. i^ pensée d'ériger un mausolée au maréchal 
de Saxe , qui mourut le 5o novembre 1 760 , 
à l'âge de cinquante-quatre ans , dans sa terre 
de Chambord, Ce héros , dont la santé était 
depuis long -temps affaiblie par ses excès 
encore plus que par ses fatigues , avait lutté 
contre la mort tant qu'il fut nécessaire à sa 
patrie àdoptive. La paix le fît renoncer, au 
régime qu'il avait consenti à suivre, et il 
expira lentement en montrant la plus grande 
indifférence pour les jouissances de la gloire. 
Le deuil fut général ; il aurait été plus pro- 
fond encore s'il y avait eu des craintes d'une 
guerre prochaine. Le maréchal de Saxe 
avait voulu que ses restes fussent consumés 
dans de la chaux vive , afin , disait-il , qu'il 
ne restât de lui de souvenir que dans le cœur 
de ses amis. On se garda dç respecter . un 
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pareil vœu. Ses restes furent déposés avec 
pompe dans Féglise luthérienne de Stras- 
bourg ; mais on oublia , pendant plusieurs 
années , le mausolée projeté. On y r^evint , 

lorsque la France eut subi les premières 
ignominies d'une guerre malheureuse : Pi- 
gai l'exécuta d'une manière qui fut plus 
admirée dans le temps qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui. 

Le mauvais coût dominait encore dans la .^«caacnceje 

*^ », la pciuluro. 

peinture. Le pinceau s'était efféminé. Aux 
bergères factices et ridiculement ornées de 
Vateau , avaient succédé les nymphes lascives 
de Boucher et de sa nombreuse école. La 
marquise de Pompadour était éprise de ce 
genre. On reconnaissait partout l'inspiration 
de la maîtresse du roi. Les exemples du 
Poussin et de Le Sueur étaient abandonnés. 
Les Coypel et les Vanloo avaient corrompu 
l'art par des systèmes froids et recherchés. 
Le Moine 9 qui n'était point exempt d eleurs 
défauts f mais qui les rachetait par plus de feu 
et d'invention , n'avait su sauver l'honneur 
de l'école française. Une sombre mélancolie 
l'avait atteint au milieu de ses succès , et il se 
tua dans un accès de désespoir insensé. Ver- ^ 
net , pendant cet âge dégénéré dcv la pein- 
ture , faisait briller les premiers essais d'ua 
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talent plein de verve , de naturel et ae fé- 
' condité ; et de jeunes peintres concevaient 
le projet d'une heureuse réforme. 
^7urr" " On inventa de nouveaux procédés dans 
plusieurs arts qui tiennent à la peinture. Les 
tapis ^ les carrosses, les vases, les portes, les 
lambris , offrirent une multitude de tableaux; 
mais le plus souvent on y voyait reproduites 
les fades inventions des paysagistes maniérés : 
des groupes d'Amours étaient représentés 
pèle - mêle avec des monstres fabuleux et 
des êtres bizarres créés par l'imagination de 
Boucher et de ses imitateurs. Partout les or- 
nemens se pressaient et s'entre-choquaient. 
L'or ét^it employé avec profusion , il étin- 
celait sur les vêtemens. Jamais ceux des 
femmes n'avaient été ni d'une plus lourde 
magnificence, ni d'un plus absurde caprice. 
La mode redoublait de mobilité , parce 
qu'elle s'éloignait toujours plus du point où 
le goût aime à s'arrêter. Chaque année voyait 
éclore une multitude de petites inventions 
qui enseignaient à Isr mollesse de nouveaux 
raffînemeos. On imitait avec plus de variété 
que de goût les meubles qui servent à la 
nonchalance des Orientaux. On étudiait avec 
im soin trop recherché tout ce qui peut 
épargner au corps une attitude gênante. Je 
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m'étendrais moins sur des observations de 
ce genre ,,^ je n avais bientôt à raconter 
le commencement d une guerre où les Fran- 
çais prouvèrent que les goûts de la mollesse 
avaient pénétré jusque dans leurs camps. Le 
reproche que l'on fait à la philosophie d'a- 
voir dégradé nos guerriers , me parait vide 
de sens. Le vrai fléau de la discipline mili- 
taire, c'est le luxe, quand il n'est point 
dirigé par un souverain judicieux et ma- 
gnanime. 

Mais ce luxe entretenait un grand mou- Manufact«- 

. ^ ^ res; commer- 

vement dans la nation ; et comme les etran- <'^* 
gers en admiraient encore les productions , 
il donnait de l'activité au commerce. Les 
modes françaises parcouraient l'Europe. Tou- 
tes les branches de l'industrie , créées sous 
Colbert, se perfectionnaient; il est vrai que 
la révocation de l'édit de Nantes nous avait / 

créé des rivaux dans plusieurs points impor- 
tans. Mais on n'en trouvait point pour les 
soieries et la £sibrication des draps fins. Yau- 
canson , après avoir établi sa renommée par 
ses automates et par des machines extrême- 
ment ingénieuses , mais futiles , appliquait 
aux manufactures , et surtout à celle des 
Gobelins , les ressources de son esprit in- 
venteur. L'or et l'argent étaient ciselés avec 
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une perfection qui ne multiplia que trop les 
vaines richesses et les caprices dispendieux 
de la bijouterie. 

J'ai parlé ailleurs des progrès de l'horlo- 
gerie ^ dus à deux célèbres rivaux , Julien 
Le Roi et Berthoux. La marquise de Pom- 
padoùr avait inspiré à Louis XV le plus vif 
intérêt pour l'établissement de la manufac- 
ture de porcelaine à Sèvres. L'un des plaisirs, 
ou plutôt l'une des occupations les plus sé- 
rieuses de ce monarque , était de visiter avec 
elle cette manufacture. Il aimait à en pro- 
duire les plus beaux ouvrages aux yeux des 
courtisans, et à les leur faire acheter, et 
payait quelquefois par de grandes récom- 
penses le zèle qu'ils montraient pour le sa- 
tisfaire sur un point aussi facile. 

Le luxe de la taUe , les soins de quelques 
propriétaires opulens , et particulièrement 
ceux des moines et des riches bénéficiers , 
ne cessaient de perfectionner les vins de 
France , et accroiissaient beaucoup cette 
source abondante de la richesse nationale. 
Lçs vins de Bordeaux devaient aux Anglais 
eux-mêmes une renommée qui éleva cette 
ville commerçante à im haut degré de splen- 
deur. 
Ascicuiture. Dçpuis le traité d'Aix-la-Chapelle , l'agri- 
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culture commença en France à lutter un 
peu contre l'oppression d'un mauvais régime 
fiscal ; mais les faibles améliorations qu'elle 
reçut à cette époque n'étaient en rien com- 
parables à celles de l'Angleterre, qui déjà 
était parvenue au point de pouvoir encou- 
rager par une prime l'exportation de ses 
grains. La Flandre et l'Alsace , ces deux 
belles conquêtes de Louis XIV, étaient seules 
en possession de ces procédés acti& et indus- 
trieux qui multiplient les productions de la 
terre sans l'épuiser. Les améliorations étaient 
peu praticables dans les provinces qui avaient 
le malheur d'être comprises dans le bail des 
cinq grosses fermes j là , l'agriculture était 
découragée par mille genres de vexations 
et par des préjugés qu'entretient la misère, 
n régnait plus d'activité dans les pays d'États. 
Ceux de Languedoc avaient une adminis- 
tration habile ; ceux de Bourgogne , soumis 
de plus près à l'influence de la cour, étaient 
moins libres dans le bien qu'ils pouvaient 
opérer. La féodalité gâtait en Bretagne les 
fruits de l'espèce de liberté que cette pro- 
vince devait à ses privilèges et au caractère 
opiniâtre de ses habitans. 

Malgré de telles entraves , grâce à la paix , 
Tabondance régnait dans tous les marchés. 



Colomes. 
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Le gouveriïement en profita pour rendre , 
au mois de septembre 1 764 9 un arrêt du 
conseil qui autorisait la libre circulation des 
grains de province à province , et accordait 
aux provinces de Languedoc et de Gascogne 
la permission indéfinie d'en trafiquer avec 
l'étranger. La guerre , qui ne tarda pas à se 
déclarer, Ôta presque tout effet à cette grande 
expérience sollicitée par la plupart des phi- 
losophes, et surtout par ceux qu'on appelait 
économistes. Dix ans après , l'agriculture 
reçut enfin un mouvement plus heureux et 
plus déterminé. La France était puissamment 
aidée dans tous ses moyens de prospérité 
par ses colonies. Nous allons voir bientôt ce 
qu'osait entreprendre et ce que promettait 
la compagnie des Indes orientales. Les îles 
de France et de Bourbon , créées en quelque 
sorte par le génie et l'activité du malheureux 
La Bourdonnaie , accroissaient leur cultui'e 
malgré la disgrâce de leur fondateur. Les 
colonies de l'Amérique réalisaient de grandes 
espérances. 

La Louisiane ^ule ne faisait que de fai- 
bles progrès , malgré la fertilité de son sol . 
Le triste sort de l'expédition insensée et 
coupable qu'avait ordonnée Law , avait jeté 
à la Nouvelle-Orléans un découragement 
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sans remède. Le Canada^ quoiqu^il coûtât 
encore quelques sommes à l'État , se for^ 
mait des moyens de subsister par lui-même ^ 
et fournissait des branches précieuses att 
commerce de la France. Ni les peuples an- Jp*|/^]f/^f 
ciens , ni les modernes , n'avaient vu s'éle- oomingue. 
ver une colonie aussi promptement floris-- 
santé que celle de Saint-Domingue. Le su- 
cre^ le café , le coton ^ l'indigo et le cacao 
qu'on y cultivait^ produisaient un revenu 
beaucoup plus sûr et plus susceptible d'ac-* 
croissement que les mines du Mexique et 
du Pérou. Les villes du Cap-Français , du 
Port-au-Prince, de Léogane et de Saint- 
Marc , rivalisaient avec l'éclat des villes eu- 
ropéennes. Les fortunes rapides qui s'y fai- 
saient venaient alimenter le luxe de la mé- 
tropole. Les retours de Saint-Domingue 
étaient plus que quadruplés depuis l'année 
1720. U en était de même de la Martinique. 
La Guadeloupe , Sainte-Lucie et Tabago fai- 
saient des progrès moins rapides , mais c'é- 
taient pourtant d'utiles possessions. Rien 
n'avait plus favorisé les moyens de culture 
de ces diverses colonies , que les établisse- 
mens français sur les côtes d'Afrique ; celui . 
du Sénégal était florissant. Les négocians de 
liantes^ de Rennes ; de Bordeaux et de Saint- 
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Malo portaient en Amérique des capitatut 
qui , au bout de quelques années , avaient 
souvent décuplé. Nos ports sur la Méditer- 
ranée s'enrichissaient par le commerce du 
JiCvant; la jalousie des Anglais veillait en 
vain à nous enlever ces fixiits précieux de 
notre vieille alliance avec la Porte. 
vtiit fr L'Angleterre , qui , dans le calme des 
guerre, natlons curopéeuncs , perfectionnait plus 
qu'aucune d'elles son agriculture , son in« 
dustrie et tous ses moyens de puissance, 
était poussée à la guerre par un excès d'or- 
gueil et de cupidité. On eût dit qu'elle avait 
fait grâce à la France en lui imposant une 
paix où elle n'avait laissé subsister aucune 
trace des journées de Fontenoi et de Law- 
felt. Les milliers de bâtimens français qui 
sillonnaient les mers avec de riches cargai- 
sons lui semblaient une proie offerte à ses 
vaisseaux de ligne, à ses frégates. Quand se- 
raient-ils amenés dans ses ports ? Cependant 
le duc de Newcastle , qui avait dirigé la der- 
nière guerre avec gloire, et qui jouissait de 
l'autorité d'un ministre principal , sentait le 
prix d'une paix qui lui permettait de dimi- 
nuer progressivement la dette immense de 
l'État. Son grand pouvoir lui avait fait des 
ennemis qui s'attachaient à déconcerter ses 
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{)lans. Le plus puissant ^t le plus adroit de 
tous était le duc de Cumberland. Ce prince 
travaillait à se rendre nécessaire. L'âge 
avancé de son père lui faisait craindre la fin 
de son crédit. L'héritier du trône était le fils 
du prince de Galles^ mort en lySi. Le duc 
de Cumberland voulait que son neveu fut 
forcé de recotœir à lui , en montant sur le 
trône au milieu des embarras de la guerre. 
Sa patrie le célébrait comme un libérateur 
depuis sa victoire sur le prince Edouard ; 
mais au dehors sa gloire était encore pro- 
blématique. Pour rétablir mieux , il prenait 
des mesures qui allaient causer une longue 
eiFusion de sang dans les quatre parties du 
globe. Son ambition fut punie , comme 
nous le verrons bientôt ; et celui qui avait 
été sur le point de vaincre le maréchal de 
Saxe , posa les armes devant le maréchal de 
Richelieu. Deux illustres rivaux , Pitt et Fox, 
balançaient alors les suffrages du parlement 
britannique. Le dernier, particulièrement 
attaché au duc de Cumberland, appelait la 
guerre. Pitt, animé d'une haine profonde 
contre les Français , ne la désirait pas moins; 
mais, comme il craignait de paraître ingrat 
envers le duc de Newcastle , il n'éclatait pas 
encore ; seulement ses discours éloquens 



2^4 IIVRE X, 

tendaient à exalter l'orgueil de la nation an- 
glaise^ à lui donner un patriotisme farou- 
che^ à colorer son avarice de Texaltâtion 
d'un ^uple libre ; enfin , à forcer les deux 
hémisphères de reconnaître le code arro- 
gant et exclusif d'une ile commerçante. Ce 
fut un grand malheur pour l'Europe ^ que 
l'Angleterre reçut une telle impulsion du 
plus grand homme d'État qu'il y eût à cette 
époque (si le roi de Prusse en est excepte). 
Lçs peuples s'avançaient trop dans la civi- 
lisation pour ne pas tendre à s'unir. La 
guerre offrait très^rarement des dépouilles 
et des conquêtes qui fissent une compensa- 
tion avec ses dépenses. Dans aucun temps 
la paix n'avait procure plus d'avantages. * 
Enfin y l'esprit philosophique tendait à éclai* 
rer les rois sur les prestiges d'une fausse 
gloire. Les vœux de la sagesse n'étaient plus 
chimériques, parce qu'ils se trouvaient heu- 
reusement combinés avec la mollesse qui 
s'introduisait dans les mœurs, avec le goût 
des plaisirs frivoles et des jouissances va- 
riées , avec les suggestions de l'intérêt par- 
ticulier qui raisonnait avec justesse, et les 
inspirations de la bienveillance sociale. L'An- 
gleterre voulut ramener des jours de des- 
truction et de rapine. Le génie de William 
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Htt lui assura le salaire de beaucoup d'in- 
justices et de perfidies. 

Dans la crainte d'offenser l'Angleterre , le . ^®**''<"» ^l* 

D ' Indes ; succc3 

gouvernement français avait laissé échapper ^'^ ^«*pi"»- 
la plus belle occasion d'établir sa domi- 
nation dans les Indes orientales- Dupleix^ 
persécuteur et calomniateur de La Bourdon- 
naie > après avoir compromis par ses intri- 
gues le salut de là petite armée qui avait pris 
Madras et fait trembler les Anglais sur toute 
la côte de Goromandel, avait été réduit à 
se défendre dans Pondichéri avec les faibles 
débris de cette armée. Mais dans ce siège, i?*^» 

,17 octolircL 

qu'il parvint à faire lever aux Anglais , il 
avait développé de telles ressources, que les 
rivaux de la France n'osaient plus le trou- 
bler, et que les gouverneurs iildiens recher- 
chaient son alliance. L'anarchie désolait ces 
belles èontrées depuis que Thamas-Koulikan 
avait ébranlé et encore plus humilié le trône 
du Mogol. Un tyran imbécile vendait ses 
royaumes à des généraux qui disposaient à 
leur tour de ce qu'ils avaient achetée De là^ 
une monstrueuse hiérarchie de soubabs qui 
possédaient des royaumes^ de nababs qui 
possédaient dés provinces, dé rajahs qui 
possédaient des districts : ardens à s'entre-' 
détruire , ils avaient besoin d'appuyer leurs 

///. i5 
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crimes par le courage et lavidité des soldats 
européens. Dans le voisinage de Pondichéri 
était la Aababie d'Ârcate : un féroce aven- 
turier, né dans l'Arabie, voulait l'usurper; 
et d'assassinats en assassinats , il était près 
d'obtenir ce gOAivernement. Quelques re- 
vers cpi'il essuya le portèrent à recourir à 
Dupleix , directeur de la corapa^ie fran- 
çaise. Gelui--ci, qui méditait de grands pro- 
jets, s'était bien gardé de Ucencier son armée 
après la paix d'Aix-la-Chapelie. Il avait dans 
BussjT un officier très-distingoé. Son artil- 
lerie était bien servie , et des milices indien- 
nes qu'il soldait, achevaient de le rendre 
fermidable à ses voisins. Il se joignit à l'A-* 
rabe Cbandasaëb , entra victorieux dans la 
province d'Arcate , la soumit à un nouveau 
vice-roi , qui ne mit point de Ëomes • à sa 
reconnaissance. Le territoire de Pondichéri 
fiit accru d'un grand nombre de villages. 
L'Ile de Shéringam, formée par deux bran- 
ches du Cavéri , fiit cédée aux Français. Ms 
eurent une grande part dans la dépouille 
des vaincus. Peu de temps après, Dupkix 
se vit implorer par un Indien, nommé Mouza 
Fersing , qui di^utait la soubabie de Décaiti 
a son onde Nazerfing, que protégeaient 
les An^iMs» Mouza Fersing éclata lonqo# 
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Ihtpleix n avait pii lui envDyér eticore <|ue 
de faibles seeoîits. H fut vaioeu ^ chargé de 
fèrsp Le yainqueur épargna les jours de son 
i^yeu^ et bientôt après expia sa clëmence. 
Di^ileix réussit par ses intrigues à coihrompre 
les soldats de l'armée de Niazei&ig. Genx-ci 17-^0* 
assassinèrent leur chef pendant qu'il livrait 
un combat atit Frai^is^ brisèrent les diid^ 
Bies de Mowsa Fersing , et le pvoelamèrent 
soubab. Le butin qu'on acquit avec si peik 
de gloire fût immense* Dupleir enridûsftait 
à la 6>is don armée et sa compagnie. Le 
brqtît de son nom parvint à Delhi. Le gruMi^ 
mogol espéra se servir des Français^ d'un 
côté pour scmmettre une multitude de gon^^ 
vérneurs ind^^endams, et de l'autre pour 
arracher aux Anglais les postes importam 
^'ils possédaient dans la presqu^lle et dans 
le Beiigale. Oa permit à Du^ix d'acheter^ 
à la dianeeUerie du grand-mogol méme^ 
la ûababie on viéè-royàuté de Garnate. il 
faisait déjà desr spéculations herrdie& stn* la 
faiblesse et la "^stupidité d'un souverain qui 
lui vendait pour deux cept cinquatit^ mille 
livres vast puissant mojren de le dh^iràûdr. Q 
avait fiait part à la conr de France d'un plttn 
d opérations militaires et df kitriga^ qui dé-' 
T^«t lai ouviir , a^vant une année ,■ te éh^- 
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min de Delhi. Il demandait quelques ren^ 
forts de vaisseaux et de soldats pour l'aider 
dans l'exécution de ses projets» La cour dé . 
Versailles , qui , charmée des premiers suc- 
cès de Dupleix , l'avait créé maurquis et dé« 
coré du cordon rouge , s'épouvanta de ses 
nouveaux projets^ le laissa incertain , ne 
lui envoya aucun secours , et lui prescrivit 
même de renoncer au titre de vice-roi de 
Camate. 
Revm de La cour de Londres se conduisait suivant 

Dupltix. 

d'autres maximes : elle envoya de puissans 
secours à l'adversaire de Dupleix , Saunders , 
qui dirigeait la compagnie anglaise. La for- 
tune changea; les Anglais ramenèrent en 
triomphe les rajahs qui s'étaient réfugiés 
dans leur camp. I^upleix marcha contre eux, 
ignorant ou affectant de mépriser les ren- 
forts qu'ils venaient de recevoir. Il fit impru- 
demment le siège de Maduré , dans le voisi- 
nags d'Ârcate. Les Anglais , sous la conduite 
du lord Clive • dissimulèrent avec soin leurs 
forces et leurs ressources. Leur supériorité 
était telle , qu'ils parvinrent à enfermer les 
Français 4ans les circonvallations que ceux- 
ci avaient tracées. Dupleix, après avoir perdu 
la plus grande partie de son armée pendant 
. ce siège malheureux, se,soutint encore avec 
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fermeté dansiplusieurs postes qu'il avait coni 
quis. Le bruit du revers qu'il avait éprouvé 
lut exagéré, à la cour de Versailles; eUe prit 
bientôt le parti d'abandonner un gouverneur 
qui promettait de donner à la France l'em- 
pire le plus fertile et le plus opulent de 
l'univers. On se hâta de satisfaire au vœu 
des Anglais. Le marquis Dupleix fut rappelé. ^ jS?*^ 
n arriva en France lorsque son glorieux et *'^^^" 
infortuné rival expirait au sortir de la Bas* 
tiUe. On avait laissé languir La Bourdonnaie 
trois ans et demi dans cette prison. U avait 
été traité en coupable tant qu^on avait voulu 
complaire à Dupleix ; il fut déclaré innocent 
lorsqu'on fut fatigué du gouverneur de Pon- 
dicfaéri. Mais une maladie cruelle , née de sa 
longue oppression, ne lui permit pas de 
rendre de nouveaux services dans l'Inde à 
sa patrie ingrate. Dupleix à son tour n'ee- 
suja que des mépris. Il succomba au chagrin 
et mourut oublié. Lorsqu'on vit les^Ânglaîs 
soumettre tout le Bengale, dominer sur 1^ 
côtes de Malabar et.de Goromandel, et ré- 
^er dans l'Indostan par leurs intrigues, 
oa regretta d'avoir sacrifié successivement 
deux hommes tels que La Bourdonnaie et 
Pupleix. 
Tandis que la modération, ou plutôt la 
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pusillanimité du cabinet de V^isaifies, lais^ 
sait les Anglais sans rivaux et sans surveil* 
A^^tncl- Iftns dans lés Indes , ceuxK^i , impatiens de 
"^ * commencer la guerre^ accusaient la France 

de Youlatr usurper leurs possessicms d'Amé^ 
rique. Les limites i|ui séparaient le Canada 
des colonies anglaises ^ avaient été mal dé^ 
terminées par le traite d'Utrecbt. La paix 
d'Âix-k-'Chapelle avait été trop précipitée 
pour qu'on songeât à expliquer des clauses 
obscures que les Anglais laissaient sndisisteir 
à dessein. Us en profitèrent bientôt pour se 
former un prétexte d'agression. Ils bâtirent, 
sur un territoire appartenant aux Français , 
un fort auquel ils doanèrent le nom ^ là 
Nécessité. Les Français , qui n'avaient point 
couru aux armes en leur voyant firimckîr les 
monts Àpalaches, Umite jusque-là reconnue 
«ntre les deux nations, vinrent lés observer 
dans le travail de ce fort. Un officier, nommé 
Jumonvilk, futenvo^ vers eax av«c une 
escorte de trente bonomes. H sWançait 
comme "un négociatenr. Les Anjglais, rangés 
en cercle autour de lui', écoutèrent d'dM>rd 
les repras^itations qpa'il venait lev &ire. 
Avaient -^ ils pré médité uii crime affreux ? 

m 

^li eA coule Itcaéiaap de cbrc qutfile èitackement 
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Cédèrçntr*ils à un mouvement subit de haine 
9t de f(g^ocité ? Oa ne le sait i mais ils souil- 
lèrent le Nouyeai^Monde d'un attentat in- 
connu chea les peuples civilisés > et qui trans- 
porta 4'iûdigpation les sauvages. Ils aasas*- ,^***^*"?* ^'^ 
ftinent Jumohville. immolent huit soldats ^i^^- 

Mai 

qui tombent à côté du corps sanglant de leur 
chef; ils font prisonniers tout le reste de 
Tescorte. Un seul Canadien s'échappe^ et 
vient porter cette horrible nouvelle au com- 
mandant français. De nombreux sauvages 
accouraient avec leurs massues , et venaient 
demander que Thotineur de kurs vieilles fo- 
rêts fût vengé J^'une i^ atroce perfidie. On 
marcha; Yilliers^ frère dç Finfortuné Ju*- 
mon ville ^ Conduisit cette troupe indignée. 
Il assiégea les Anglais dans le fort de la Né^ 
tessité. An bout de quelques jours , ceux-ci 
avaient épuisé tous leurs moyens de dé- 
fense. Lés sauvages faisaient les apprêts du 
long supplice où devaient expirer les An«- 
glais. Le généreiix Villiers eut horreur de 
Hvrar à des ca^^mibalts les meurtriers de son 

anglais qui comimt cet attentat était commandé par 
Waslungton. C^t officier, qui devait développer les plus 
pures vertus du guerrier , du citoyen et du sage , n'avait 
alors que yingt*deux ans. H ne put contenir les bpmmés 
fiâroces et indisciplinés qui marchaieiit sous ses .ordres. 
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frère, et, ne pouymit les faire prisonniers, 
sans péril pour leurs jours, il leuivpermk 
de se retirer avec un canon. 

Le gouvernement français n'osa céder à 
toute son indignation. U se plaignit faible*- 
ment. Bientôt les Anglais osèrent se plaindre 
eux-mêmes d avoir été attaqués dans le fort 
de la Nécessité. Les négociations qu'ils en- 
tamèrent n'étaient qu'un voile dont ils cou- 
Succès des vraient des armemens et des expéditions. Le 

Français tn ^ ^ ^ . 

Canada. général Braddock partit pour aller envahir 
la plus grande partie des établissemens fran- 
çais en Amérique. Les forts du Canada et 
ceux de la Louisiane furyit menacés en 
même temps. Une escadre anglaise vint se 
présenter à l'entrée du fleuve Saint-Laurent. 
Les Français , que les sauvages secondaient 
avec ardeur, ne furent point étourdis d'une 
attaque inopinée ; ils s'avancèrent contre 1« 
général Braddock, qui allait investir le fort 
1755. Duquesne. L'action s'engagea. Tandis que 
les Français se livraient à toute leur impér 
tuosité, leurs alliés les sauvages, montés 
sur des arbres ou cachés dan$ des buissons j^ 
faisaient un feu continuel; et, visant avec 
une adresse étonnante , ils faisaient presque 
à chaque coup tomber un ofEcier anglais^ 
ie général Braddock fut blessé mortellemenit 
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en voulant ramener les siens au combat. La 
déroute de son armée fiit complète. Un pe- 
tit nombre de fugitifs parvint à se réfugier 
au fort de Cumberland- La victoire se mon- 
tra encore pendant quelque temps fidèle aux 
Français. Le baron de Dieskau , Suisse d'ori- 
gîne, les marquis de Vaudreuil et de Mont- 
ealm , après des avantages dus à leur bra- 
voure et à leur hal^leté , plus qu'au nombre 
de leurs troupes , entraient en conqué- 
ran.^ sur plusieurs poiqts des colonies an- 
glaises. 

Pendant ce temps, l'ambassadeur de LUngieier- 

*■ ^ re nous «Dlève 

France , Mirepoix , demandait , d'un ton troweentivaû. 

* L ' ' seaux sans de- 

timide et embarrassé, des éîKplications à la*^*"*«>'» ^ 

' r guerre* 

cour de Londres! , croyait à toutes les pro-^ 
jt€statioils du cabinet britannique , et com-> 
muniquait sa funeste crédulité à la cour in- 
dolente que gouvernait la marquise de Popi-^ 
padour. On se livra à des regrets tardi& et à 
une vaine indignation , lorsque l'on apprit 
que de tous les ports de l'Angleterre îl sor- 
tait de nouvelles escadres; que nos vaisseaux 
de guerrç n'étaient pas impunément ren- 
contrés; qi\e les Anglais^ loin d'imiter la 
énéi^osité excessive et imprévoyante avec 
laquelle on leur avait rendu une de leurs £ré^ 
gâtes prise à la suite de la plus injuste agre»* 
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sion ^, retenaient les vaisseaux dont ils s 'é" 
taient emparés^ insultaient et tourmentaient 
nos marins prisonniers ; que des convois , 
diargés des plus riches retours de nos colo- 
nies, tombaient en leur pouvoir , et qu'ik 
témoignaient une joie insolente d'avoir e>i- 
levé trois cents bàtîmens Avant la déckunb* 
tion de guerre. U fallut armer enfin pouc 
soutenir im commerce qui était déjà près-' 
que anéanti. 
né»8tresde II était aisé de juger, par la situation de 

Lisbonne. . « . . - . 

i^ iiorembre. toutcs Ics puissauccs contincntales , combien 

'^ ' s'étendi-ait et se prolongerait Fincendie que 

' la cupidité des Anglais venait d'allumer. Oii 

eût dit que la nature voulait effrayer , par 

des signes terribles, les nationa qui cou* 

raient aux armes , et qui allaient 9'é( 



^ Au mok cTocIdbft 1755, iia« frégate irMç^ké ren- 
. contra et prit la ft*^ate anglaise k Blandjbrd. h%w XV 
ordonna qu'elle fut reconduite dans an port de, l'Angle*- 
terre. Peu de jours après un yaissean français , armç 
seulement de yingt-quatre canons , eut à se défendre 
contre un yabseau anglais de soixante^ùatorze. Le vi^ 
comte de Bouville , qui le commandait, soutint le com- 
bat pendant cinq beureâ ayec une Tàkur inexprimable. 
Enfin, forcé de se rendre, il refusa les passe-ports qui 
loi étaient offerts comme prisonnier de guerre , et af 
cessa de soutenir aux Anglais qu'ils étaieat des pirates. 
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aaits passion ^ sans but et sans gloire* La fin 
de Fanaée 17 55 fut remarquable par une 
suite de phénomènes désastreux. La terre 
pardssait ébranlée dans ses fbndemens. Les 
côtes maritimes de l'Espagne et celles de 
l'Afrique éprouvaient des secousses presque 
continuelles. La mer sortait de son lit prjès 
de Cadix ^ y et menaçait la Hollande. Les 
YÎttes de Maroc, de Fez et de lAéquinez fîi*^ 
rent détruites en partie > ainsi que la petite 
yHHe dé Sétuval en E^^ne. Sbis le plus 
fluffreux désastre fut cebii de liaboome. Vingt 
mille kabitans y périrent sous lea ruines de 
leur ville : ici les palais étaient embrasée f 
et là ils étaient détruits par les eaux. Des 
Imgané^seMvraient au meurtre et à la ra- 
pîne au milieu des décombres. Le roi Ini^ 
lifeème errait dana la campagne ai» milieu de 
aa fio^pitte et de ses sujets déso)éj$* Ce fléau 
ne semblait pouvoir s'asxèter • Une nouvelle 
aeôoiisse eut lieu à lisbonne six semaines 
apiiès ce grand desastre. La France éprouva 
aussi quelques tremblemens de terre. On 

^ L'inondation qui eut lieu à Cadix et dans les cam- 
pgnes environnantes , coûta la vie au fils unique de 
Louis Racine , jeune homme qui promettait de soutenir y 
par ses Vertus et par ses talens , rhonneur d'un si beau 
aém. 
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crut en ressentir un à Paris. Mais nulle part 
ces terribles phénomènes ne firent com- 
prendre aux nations combien il est insensé 
d'ajouter par leurs discordes aux fléaux de 
la nature. 
Trtitë d'aï- Des leçons cruelles et répétées avaient en 

hanc* avec •' x 

rAutriche. yg^in apprîs à la France le danger de s'enga- 
ger dans une guerre continentale^ lors*^ 
qu'elle avait à lutter contre les forces mari- 
times de l'Angleterre. On conimit cette 
grande faute sans nécessité ^ sans^ prétexté^ 
et, ce qui est le comble du vertige , sans y 
être même sollicité par l'ambition. Nul en«* 
nemi ne s'offrait sur le continent; il fallut 
s'en £siire un , et l'on choisit^ pourobjet d'ime 
ligue insensée , un roi qui , à moins d'étr6 
insensé lui-même, ne pouvait jamais mena- 
cer la France ; un roi ennemi de l'Âutn*^ 
ehe y et fait pour contenir ^ cette puissance 
. ambitieuse ; enfin , uîa grand hotame , Fré^ 
tléric II. Ce monarque avait plus d'une fois 
humilié Louis XV par des avis fermes et sé- 
vères , lorsqu'il était son allié > et l'avait 
irrité par deux défections.' Depuis la paix^ 
il s'était permis quelques épigrammes sur la 
mollesse , l'irrésolution et les honteux plai- 
sirs de la cour de Versailles. Comme elles ne 
réveillaient point Louis XV de ses langueurs^ 
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elles lui inspiraient autant de ressentiment 
qu'une âme faible en peut nourrir. La mar^ 
quise de Pompadour n'était pas épargnée 
dans les caustiques entretiens dePostdam et 
de Sans-Souci. La cour d'Autriche épiait 
tout pour fomenter la haine contre le con- 
quérant de la Sîlésie. 

Lorsque , peu d'années après la paix d'Âix** 
la-Chapelle , Marie-Thérèse entreprit de for^ 
mer les liens les plus étroits avec une puis- 
sance qui venait d'essayer tout pour sa 
ruin^^ elle mit en avant des offres si bril-* 
lantes, qu'on ne put s*empêcher d'y soup- 
çonner de la perfidie. Pourvu qu'on l'aidât à 
reprendre Jia Silésie sur le roi de Prusse , 
elle consentait à céder les Pays-Bas à la 
France. La marquise de Pompadour ne pou- 
vait trouver autour d'elle un courtisan assez 
bas pour ne pas l'avertir qu'on lui tendait 
un piège. L'impératrice ne tarda pas à s'a- 
percevoir que la défiance naissait de l'excès 
de ses promesses. Elle n'en fit plus que de 
très-Êiibles ; on y crut davantage. Elle finit 
par ne s'engager à rien ; elle obtint tout. On 
s'habitua à envisager un changement politi- 
que comme une nouveauté brillante. Il était 
temps , disait-on , de contenir l'ambition et 
les intrigues des puissances du second ordre 
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par Fiinion des puissances prîodipidés. Tan* 
tôt un duc de Savoie ^, tantôt un élecieiir 
de Brandebourg ou de Hâmovre^ avaient 
réussi à susciter de longues guerres cfetnt eux 
seuls avaient recueilli les finiils. C'était là le 
funeste effet des discordes continuelles des 
maisons de Bourbon et d'Autriche. En se 
rapprochant , en confondant leurs intérêts , 
elles étaient tout espoir à despolîti<}ttes tra* 
cs^iers. Une ou deux campagnes .qu'il eu 

* Le roi de Sardaigne eut le bonLeur de ne jouer 
aucun rôle dans la guerre de sept ans. Cependant les 
premières nëgociations de FAotriche et de la France 
avaient paru menacer ses £tats • et, si le rot de Prusse 
eût succombe , la guerre eût M bientôt .portée daas le 
Piémont par les deux grandes puissances. Peu s'en ialliit 
qu'elle ne fiit alluiiiée dans ee pajps dès l'année lySS , à 
l'occasion du fameux chef de contrebandiers Mandrin. 
Cet homme , après avoir commis dans sa patrie un grand 
nombre de violences et de meurtres , s'était retiré dans 
un vieux château dépendant du roi de Sardaigne , <Foii 
il continuait à exercer ses brigandages. Les soldats fraih* 
çais et les ednnnis dc|S douanes^ qui avaient à venger sar 
loi le saog de plnsiears de letvs eompa§^ons ^ péné^^ 
rent sur le territoire de S. M. sarde , attaquèrent Man- 
drin et le firent prisonnier. Lie roi de Sardaigne se plai- 
gnit vivement de cette violation de son territoire. Le 
comte de Noailles fut envoyé à la cour de Turin posr 
faire une satisfaction, qui fut acceptée. Mandrin fut 
condamné à la route , et fut exécttlé à Valence» 



/ 
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coûterait pour faire rentrer le roi de Prusse 
dans ses premières limites, préviendraient 
pour l'avenir tout sujet de guerre continen- 
tale. Ce repos universel serait l'ouvrage de 
la France , et rien ne pourrait plus mettre un 
terme à ses prospérités. 

Ainsi, les courtisans s'habituaient a ré- 
peter un langage qu'ils avaient souvent en- 
tendu tenir à l'adroit comte de Kaunitz/ 
pendant son ambassade en France. D'an- 
ciens ministres et quelques vieux généraux 
résistaient à ces maximes nouvelles. Les 
deux négociateurs du traité d'Aix-la-Cha- 
peHe, le marquis de Pujsieux et Saint-Sé- 
vérin d'Aragon, défendaient leur ouvrage 
avec chaleur; mais leurs talens diplomati- 
ques avaient tiré si peu de lustre de ce traité , 
qu'on écouta peu leurs conseils les. plus sa- 
ges. Cette grande affaire d'État devint un 
nouveau sujet de rivalité entre deux minis- 
tres dont l'inimitié avait fomenté les trou- 
bles intérieurs, Machault et d'Argenson. Le 
premier qui, après avoir soutenu une lutte 
impuissante contre le clergé , avait passé au 
département de la marine, j portait l'acti- 
vité et les ressources d'un habile administra- 
teur. 11 s'effrayait d'une inutile et funeste 
diversion qui allait faire négliger les opéra- 
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tions navales. Quoi de plus inconséqueat / 
disait-il y que de s'unir ^ pendant une guerre 
contre l'Angleterre , à une puissance qui ne 
pourra nous aider d'aucun vaisseau? Ne 
vaut-il pas mieux solliciter le zèle dun 
prince de la maison de Bourbon , éveiller le 
roi d'Espagne sur ses dangers , tirer de lui 
un puissant secours, et sauver à la fois ses 
colonies et les nôtres ? Eil pariant ainsi , ce 
ministre combattait le penchant de sa pro- 
tectrice ; il craignit d'insister. Le comte 
d'Ârgenson exprimait un sentiment plus 
conforme aux vœux de la favorite , quoi- 
qu'il fût alors son ennemi déclaré. Comme 
il ne voulait point que son ministère restât 
sans action et sans éclat , pendant que les 
plus grands intérêts de la France seraient 
attachés à celui de la marine , il prétendait 
que la facile conquête de l'électorat de Ha- 
novre suspendrait toutes les résolutions du 
roi d'Angleterre , à qui nul sacrifice ne coû- 
terait pour recouvrer cette possession de ses 
ancêtres. L'Autriche , par tous ses mouve- 
mens , favoriserait l'invasion de cet électo- 
rat; il fallait donc s'allier avec l'Autriche. 

L'abbé de Bemis , qui d'abord n'avait 
point été séduit par ce nouveau système ^, 

* Beaucoup de personnes ont prétendu que l'abbé Jie 
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s'y attachait à mesure que la marquise de 
Pompadour redoublait d'enthousiasme pour 
la souveraine qui voulait bien traiter avec 
elle des destinées de l'Europe. Il fut chargé 
de négocier secrètement avec le nouvel am- 
bassadeur d'Autriche, le comte de Stahrem- 
berg. Les conférences eurent lieu dans une 
petite maison de campagne de la marquise, 

Bernis avait provoqué la ligue contre le roi de Prusse , 
pour se venger de la manière dont le poète de Sans-Souci 
avait parlé de ses vers : 

Évitez de Bernis la stérile abondance. 

Ce reproche est exprimé avec beaucoup de talent et de 
fiel dans ime célèbre épigramme composée par Turgot , 
et qui , après avoir retracé les horreurs de la guerre de 
sept ans , finit par ce trait cruel : « 

Vos petits vers sont-ils assez vengés ? 

11 faut bien se garder d'adopter une supposition aussi 
odieuse. L'abbé de Bernis ne montra jamais beaucoup 
d'orgueil littéraire. D'ailleurs , son caractère était plein 
de modération et de bienveillance. Duclos, qui dans ses 
Mémoires le défend avec le zèle d'un ami , prouve qa'il 
ralentit pendant plusieurs années l'empressement de la 
marquise de Pompadour à lier , ou plutôt à subordonner 
la France à l'Autriche. Il fut entraîné et n'entraîna per- 
sonne. C'était un homme d'État fort médiocre, mais 
ami de la paix ; et sa retraite honorable prouva combien 
il gémissait sur les maux de la guerre. 
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nommée Babiole * Elle y assistait régulière- 
ment^ coipbattait quelquefois les objections 
de l'abbé de Bernis , et montrait la chaleur 

VemSa.^* dun plénipotentiaire de l'Autriche. C'est 
ainsi que fiit préparé le funeste traité de Ver- 
sailles.^ Il fut conclu le i*% mai 1756. La 
reine de Hongrie y déclarait sa neutralisé 
pendant la guerre de la^Francé avec l'An- 
gleterre , et contractait cependant un traité 
d'alliance avec le roi. Elle promettait de ga- 
rantir et de défendre tous les États du roi 
en Europe (personne ne les menaçait). Le 
roi , de son côté , promettait de garantir et 
de défendre toutes les possessions de l'impé- 
ratrice-reine , selon l'ordre établi par la 
pragmatique-sanction ; ce qui détruisait le 
traité d'Aix-4a-Chapelle et celui de Dresde. 
Les deux États s'engageaient à se fournir un 
secours de vingt-quatre mille hommes effec- 
tife pour empêcher les attaques ou invasions 
dont l'un ou l'autre pourrait être menacé. 
La France ^ au bout de quelques mois ^ four- 
nit ce secours de plus de cent mille hom- 
mes y et bientôt elle mit à la disposition de 
l'Autriche toutes ses forces militaires. 

de Ma^'^'**** ^^^ guerre qui devait être plus désastreuse 
que celle de la succession d'Espagne , s'ou- 
vrit ^ comme celle-ci , par des succès bril- 
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lans. Au commencement de l'année ij56, 
on avait fait , avec la plus grande activité , 
des armemens de terre et de mer. Quinze 
nouveaux vaisseaux venaient d'être con- 
struits avec un art et ime célérité que les An- 
glais étaient forcés d'admirer. C'était là un 
des heureux effets qu avait produits l'appli- 
cation immédiate des découvertes des scien< 
ces à la marine. Gomme nos forces navales 
étaient encore très-inférieures à celles des 
Anglais , on voulut y suppléer en leur (al- 
sant craindre une descente dans leur ile. Les 
cotes de l'Océan se couvrirent d'une armée 
nombreuse qui brûlait d'aller venger à Lon- 
dres les Français assassinés dans le Canada. 
Ce fut alors que la cour de Versailles dut se 
rappeler avec regret le traitement ingrat et 
déloyal qu'elle avait fait éprouver au prince 
Charles Édouand. La terreur des Anglais eût 
été bien plus forte s'ils avaient vu dans les 
rangs de l'armée qui menaçait leurs rivages^^ 
le prince qui , sans auxiliaire , avait soumis 
plusieurs de leurs provinces. Cependant ils 
montrèrent, par toutes leurs mesures , qu'ils 
regardaient comme sérieux un projet de 
descente. Ils se mirent sous la protection de 
troupes mercenaires qu'ils firent venir de la 
Hesse et du Hanovre, (.a France en même 



• > 
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temps excitait leurs craintes sur les lies de 
Jersey et de Guemesey , sur Gibraltar et sur 
Minorque^ Cette dernièïe possession était 
pour eux un gage très-utile de leurs succès 
pendant la guerre de la succession d'Espa- 
gne. Ils avaient employé trente ans à la for- 
tifier> et, suivant eux ^ le fort Saint-Philippe 
ne le cédait qu'à Gibraltar. C'était par cette 
conquête importante que les Français vou- 
laient d'abord signaler leurs armes. 

Le maréchal de Richelieu avait le pre- 
mier présenté les avantages d'une expédi- 
tion qui pouvait assurer à la France , pen- 
dant la guerre, l'empire de la Méditerranée. 
Plusieurs généraux \ et particulièrement le 
prince de Conti , en exagérèrent les difficul- 
tés. Richelieu demanda , pour y réussir, une 
armée de trente mille hommes et une esca- 
dre de douze vaisseaux de ligne. Le roi et 
la marquise de Pompadour le laissèrent par- 
tir, comme pour se débarrasser d'un sollici- 
teur importun. Richelieu sentit quel était 
pour lui le besoin de s'illustrer dans une en- 
treprise importante. Les vices brillans de sa 
jeunesse , conservés dans ^on âge mùr , n'é- 
taient plus vus avec la même indulgence. 
Le public, fatigué du scandale monotone 
de ses aventures galantes, instruit de la 
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cruauté et de la perfidie qu'il y portait sou- 
vent • attribuait à ses leçons et à son exem- 
pie la corruption profonde du monarque. U 
Êdlait un exploit au maréchal de Richelieu; 
la fortune vint le lui ofirir *. 

La flotte française sortit des lies d'Hyères 
le lo avril 17 56. Elle était composée de 
douze vaisseaux de ligne , de cinq frégates 
et de cent cinquante bàtimens de tran^ort. 
Une violente tempête la dispersa dès le pre- 
mier jour; mais les vaisseaux^ manœuvrant 
avec • habileté , parvinrent à se rallier à la 
vue de Minorque. L'armée y débarqua sans 
obstacle le ij, et s'empara de la ville de 
Giutadella , ainsi que de celle de Mahon ^ 
que les Anglais abandonnèrent pour aller 
s'enfermer dans le fort de Saint-Philippe. Ils. 
étaient peu nombreux. Le gouvernement 
britannique , obligé de disséminer ses forcea^ 
.siur plusieurs points menacés ^ n'avait em* 

* Ce fut la duchesse de Lauraguais qui obtint dei 
Louis XV le commandemeat des côtes de )a Méditerra-^ 
née pour le maréchal de Richelieu , qu'elle aimait avec 
une extrême passion. Gè choix fut gënëralement hlâmé. 
Ce seigneur venait de se rendre odieux en abusant indi- 
gnement de son nom et de son crédit pour persécuter 
des ennemis obscurs , et jusqu'à des filles du peuple qu» 
lui avaient résisté. 
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ployé que quatre bataillons à la défense 
d'une citadelle bâtie sur un roc , environnée 
de fossés profonds de vingt et de trente 
pieds 9 protégée par beaucoup d'ouvrages 
extérieurs et par quatre-vingts mines, et en- 
fin abondamment pourvue d'artillerie , de 
vivres et de munitions . Le maréchal de Riche- 
lieu s'en approcha , et parut d'abord indécis 
sur les moyens de commencer l'attaque. 
Pendant qu'il bloquait la citadelle , Fescadre 
française , commandée par le plus habile de 
nos marins, le marquis de La Galîssonière , 
veillait à fermer l'entrée du port à un nom- 
breux secours que les Anglais envoyaient à 
Mahon , sous la protection de quatorze vais- 
seaux de ligne. L'amiral Bing les comman- 
Victoire na- dait. La Galissouière vint à sa rencontre. Le 

vale des Fran- 
ce»» confibat s'engagea le 20 mai entre les deux 

20 mai. escadres. Les Français y développèrent un 
art de bataille qui déconcerta les manœu- 
vres de leurs ennemis. Leur ligne fut un 
moment rompue, mais ne tarda pas à se 
reformer. L'amiral Bing, fatigué de plusieurs 
attaques infructueuses, n'ayant pu réussir 
ni à prendre , ni à disperser aucun des vais- 
seaux français, fit cesser le combat, et se 
trouva heureux de p'être point poursuivi. Il 
renonça au but de son expédition , et revint 
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à Gibraltar réparer ses vaisseaux fort en-r 
dommages. 

Cette victoire navale^ la plus importante 
et la plus glorieuse que les Français' eussent 
obtenue depuis plus de cinquante ans y ani* 
ma le courage des assiégeans. Cependant on 
n'avait fait encore que des brèches peu con- 
sidérables aux ouvrages extérieurs de la ci-* 
tadelle. Les ingénieurs ne donnaient que 
des espérances fort éloignées. L'armée avait 
beaucoup souffert du feu des ennemis ; la 
saison faisait craindre des maladies. Le ma- 
réchal parut tout disposer pour un assaut; 
et dès ce moment il fut l'idole des soldats ^. 

^ Pendant toute la durée du siège , les officiers fran- 
çais rivalisaient à qui s'exposerait le plus. Le marëchal 
de Richelieu leur en donnait l'exemple. Un jour où il 
s'e'tâit approché assez près d'un des forts , il fut couché 
en )Oue et manqué par une sentinelle. Un canonnier se 
chargea de punir le soldat anglais, et le renversa en 
effet du premier coup de canon. Pendant trois jours ce 
brave canonnier resta constamment sur sa pièce , et ne 
souffrit pas qu'on vint le relever. Le maréchal , charmé 
de son adresse et de son dévouement, donna l'ordre 
qu'on lui fît quitter cn^o sa batterie. Ce canonnier s'y 
refasait encore. Enfin , il demande à parler au général y 
tombe à ses pieds , lui déclare qu'il est déserteur d'un 
des régimens qui ont débarqué à Minorque , et qtfil a 
voulu expier lil faute eujnourant sous le feu des enne-^ 
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Â la gaieté qui les animait^ il voulut joindre 
les effets de la discipline. La manière dont 
il rétablit sera long-temps célèbre dans nos 
annales. Les soldats étaient portés à oublier 
leurs fatigues en s'emvrant. Le maréchal 
leur défendit ces excès : « Je déclare , leur 
» dit-îl, que celui d'entre vous qui conti- 
» nuera de s'enivrer, n'aura pas Thonneur 
» de monter à l'assaut, n Jamais défense ne 
fiit plus religieusement exécutée. Cet assaut 
si désiré se donna dans la nuit du 2j au 2S 
juin. On descendit dans les fossés. Là où les 
échelles étaient insuffisantes , les soldats 
grimpaient sur les épaules les uns des autres , 
et gravissaient le roc sous le feu de la plus 
formidable artillerie. Tous les che& don- 
naient l'exemple du courage. On distinguait 
parmi eux le comte de Maillebois, le prince 
de Beauveau , le duc de Fronsac , fils du ma- 
réchal , et le comte d'Egmont , son gendre. 
Cinq fortes redoutes furent emportées. Le 
gouverneur du fort, le général Blalney, vit 
qu'il ne pouvait plus résister long -temps 
^^jian. ^^^ 1^ citadelle; il demanda et obtint la 

mis. Le maréchal , touche du repentir d'un si brave 
homme , le mit encore a l'épreuve , le tranquillisa ; et , 
comme il vit toujours en lui la même adresse et la même 
intrépidité , il U fit lieutenant y et ensuite capitaine. 
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plus belle capitulation. Le maréchal de Ri- 
chelieu consentit à faire transporter la gar- 
nison anglaise à Gibraltar. 

La prise de Port-Mahon fut célébrée com- 
me l'ont toujours été tes succès remportés 
sur une nation qui ne veut jamais se modé- 
rer dans son inimitié contre les Français. 
Voltaire excita la joie publique en vantant 
cet exploit avec une exagération bien par- 
donnable dans un ami et dans un poète. La 
marquise de Pompadour , qui eût triomphé 
d'un mauvais succès de Richelieu , parut se 
réjouir de sa victoire. Louis XV fut dans son 
royaume le seul qui ne céda point à cette 
ivresse. Quand il revit le vainqueur de Ma- 
hon , il n'eut d'autre question à lui faire que 
celle-ci : Comment avez ^ vous trouvé les 
figues de Minorque ? Son inconcevable apa- 
thie lui donnait ainsi l'apparence d'un tyran 
qu'inquiète la gloire d'un de ses généraux. 
Le public y de son côté ^ eut le tort d'oublier 
le marquis de La Galissonière ^ qui n'avait f 
pour exalter sa gloire, ni le secours des 
femmes, ni celui des poètes ^. Les Anglais 

* Le marqais de La Galissonière mourut d'h jdropisie 
à Nemours, la même année où il ayait gagné la bataille 
oayale de Port-Mahon. La perte de cet officier distin- 
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étaient encore plus irrités de leurs revers 
par Fallégresse de leurs ennemis. Le peuple 
* de Londres , qui avait demandé la guerre 
contre la France avec une haine féroce, 
poursuivait de ses clameurs l'amiral Bing , 
fils du célèbre marin qui avait donné à sa 
patrie la victoire navale de Messine. Les mi- 
nistres, qu'on accusait eux-mêmes de né- 
gligence ou de trahison, livrèrent cet ami- 
ral à un conseil de guerre. Le maréchal de 
Richelieu, sollicité par Voltaire, fit un im- 
prudent effort pour sauver l'infortuné Bing, 
et lui rendit un témoignage qui n'était point 
1757. propre à calmer les Anglais. Cet officier fut 
fusillé aux acclamations de la populace , et 
plusieurs de ses compatriotes , qui ne le ju- 
geaient point coupable , applaudirent à un 
jugement qui punissait le malheur, et ne 
montrait aux chefs d'escadre de salut que 
dans la victoire. 

L'Angleterre fit les plus grands efforts 
pour réparer ce début malheureux d'une 
guerre qu'elle avait injustement suscitée. Le 
gouvernement fi-ançais ne tenta. plijs rien 
pour assurer à sa marine les succès dont le 

guë< et la nomination du marqnis de Conflans qui le 
remplaça ^'furent très-funestes k la marine française. 



I^ mars. 
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combat de Mahon semblait devoir être le 
présage. Troublé au dedans par les discordes 
futiles et opiniâtres de deux corps qui ne le 
reconnaissaient pas comme arbitre ; entraîné 
au dehors par le fatal ascendant du cabinet 
de Vienne ; humilié par le sentiment de sa 
détresse , il parut oublier qu'il était engagé 
dans une guerre maritime. Tout cédait au 
désir insensé de dépouiller le roi de Prusse. 
Voyons quelle était la situation de ce mo- 
narque. 

Frédéric se voyait près d être accablé par ^J^'^^^J^^ff^ 
toutes les forces de l'Europe, parce qu'ipo^ ^c PruM«. 
était en butte a la colère de quatre femmes : 
la reine de Hongrie, l'impératrice de Rus- 
sie Elisabeth, la reine de Pologne, et là ^^ 
marquise de Pompadour. Il allait éprouver 
que les sarcasmes d'un roi sont une grande 
cause de calamité pouf les peuples. Marie- 
Thérèse tenait registre de tout ce qui échap- 
pait à un héros trop enclin à la satire. Eli- 
sabeth apprit par la cour de Vienne que Fré- 
déric avait plaisanté en mauvais vers surises 
amours multipliés. Quoiqu'elle ne les cou- 
vrît pas d'un mystère fort scrupuleux, elle 
se crut outragée. Mais elle avait horreur de 
l'effusion du sang ; il n'était pas aisé de l'en- 
traîner à la guerre pour venger un tort dé 
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cette nature. Le comte de Kaunitz^ qui avait 
déjà l'autorité d'un premier ministre à la 
cour de Vienne , trouva , pour entraîner celle 
de Pétersbourg, des prétextes politiques. Le 
comte de Bestuchef , favori d'Elisabeth , les 
appuya. Il haïssait le roi de Prusse ; et cette 
inimitié était si forte en lui , qu'il renonça , 
pour l'assouvir, à une pension qu'il recevait 
de l'Angleterre. Heureusement pour Frédé-* 
rie y les principes d'hiunanité qui régnaient 
toujours dans le cœur d'Elisabeth ralenti- 
rent l'effet des résolutions violentes où l'on 
voulait l'entraîner. La puissancTe qui devait 
porter les coups les plus terribles à la Prusse 
ne se mit en mouvement que lorsque celle- 
ci eut accru ses forces par des victoires. 
Dispositions La reine de Pologne , électrice de Saxe , 
Saxe. fille de l'empereur Joseph I''.', à l'exemple 

des princes de sa maison, considérait tou- 
jours le roi de Prusse comme un vassal ré- 
volté ; elle aigrissait contr^ lui son époux 
* Auguste in , par le souvenir même des dis- 
grâces qu'il avait éprouvées durant la der- 
nière guerre , et le flattait de pouvoir ven- 
ger à Berlin les humiliations reçues dans le 
palais de Dresde. Déjà elle avait promis à 
Marie-Thérèse tous les secours que pouvait 
fournir l'électorat de Saxe. Une convention 
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secrète avait été conclue entre les deux 
cours. Jusqu'à ce que l'on pût agir , la reine 
de Pologne se flattait de tromper le prince 
le plus vigilant par des protestations d'ami- 
tié. Mais Frédéric n'ignorait rien de ce qui 
se tramait contre lui. Il feignit de la sécu- 
rité, afin de sm'prendre et d'accabler un 
voisin jaloux. 

Gomme si la fortune eût voulu lui susci-EtdeiaSuMe. 
ter à la fois tous les genres de traverses , un 
motif qui pouvait lui attacher la Suède ran- 
gea cette puissance parmi ses ennemis. L'une 
de ses sœurs était mariée au roi de Suède , 
Adolphe-Frédéric de'Holstein, qui, depuis 
1761 , avait succédé au faible époux de la 
sœur de Charles XII. Adolphe-Frédéric , en 
montant sur le trône , avait encore vu res- 
treindre le peu d'autorité laissée à son prédé- 
cesseur. Il ne pouvait se résoudre à en îmi-* 
ter la longue patience. Quelques seigneurs 
aperçurent les dispositions du jeune monar- 
que , et prirent trop de confiance dans ses 
ressources et dans sa fermeté. Ils projetèrent 
de changer la forme du gouvernement, s'as- 
semblèrent , furent trahis , découverts , en- 
chaînés et conduits au supplice. Le roi lui- 
même n'échappa à la vengeance du sénat 
qu'en désavouant ses imprudens amis. La 
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France , qui depuis long-temps soutenait en 
Suède le parti aristocratique , profita de ce 
mouvement pour obtenir tout de ceux qui 
le dirigeaient. Elle leur persuada que le roi 
de Prusse , frère de la reine de Suède , pour- 
rait un jour intervenir dans leurs disputes, 
et rendre du lustre à une couronne avilie , 
et qu'il n y avait de sûreté pour eux que 
dans sa ruine. La Suède ^irma. La Pomëranie 
prussienne lui était promise pour prix de 
ses efforts. 

Frédéric , menacé par ce concours de na- 
tions belliqueuses , n'avait qu'un allié ; avant 
même que le traité d'union entre la France 
et l'Autriche fût conclu , il s'était uni au roi 
d'Angleterre. Instruit des conférences qui se 
tenaient chez la marquise de Pompadour, il 
n'avait pas douté qu'une reine vindicative 
ne réussit à entraîner la femme légère qu'elle 
enivrait par ses protestations d'amitié. U 
avait regardé comme un piège les offres que 
la France lui avait fait faire par un négocia- 
teur aimable et spirituel , le duc de Niver- 
nais ^ , et avait accepté les offres de Geor- 

# 

* Lorsque le duc de Nivernais fut envoyé à Berlin , 
les négociations entre la France et rAutricke étaient 
trop avancées pour que le roi de Prusse ne reçût pas 
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• ges II , qui voulait mettre à couvert son 
électorat de Hanovre. 

Le roi de Prusse ne se fît aucune illusion 
sur ses dangers. S'il se présentait en sup- 
pliant à un sçul de ses ennemis , c'en était 
fait de sa puissance. L'Autriche^ la France^ 
la Russie , la Suède , la Saxe et plusieurs 
princes de l'Empire alla!ient porter sur ses 
États cinq cent mille ccmibattans. Mais son 
armée , instruite à toutes les manœuvres , 
était prête au combat^ tandis que les armées 
ennemies s^ grossissaient à la hâte de milices 
inexpérimentées. Son trésor était abondant , 
tandis que ses ennemis levaient péniblement 
d^s impôts, et suppléaient par des emprunts 
à de^ revenus insuffisans. Ses forces étaient 
surtout dans sa gloire , dans un patriotisme 
guerrier qu'il avait su inspirer à des soldats 
recrutés souvent parmi des vagabonds , des 
ser& et des déserteurs; enfin , dans la promp- 
titude , l'énergie et l'unité de ses conseils. 

avec beaucoup de défiance 'les propositions du cabinet 
de Versailles. Uambassadeur français était cbargc de lui 
offrir la souveraineté de l'île de Tabago, s'il voulait re- 
nouveler son alliance avec Louis XV- Frédéric trouva 
cette offre dérisoire , et pria le duc de Nivernais de jeter 
les yeux sur quelqu'un qui fûtplui- propre que lui à de^ 
iftnir gou\^erneur de Vile de Barataria. 
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Du rôle d'oppresseur qu'il avait j oué en 1 74 ^ y 
il passait à celui d'opprimé. Mais ce n'était 
pas à un esprit comme le sien à se reposer 
sur l'intérêt peu durable qu'inspire celui qui 
repousse une injuste agression. Il ne craignit 
point de paraître agresseur. L'Angleterre , 
qui pouvait tout sur les mers , avait ose en- 
lever trois cents vaisseaux français avant une 
déclaration de guerre. Lui qui sur le conti- 
nent n'était presque rien par la masse de 
ses États , il voulut aussi qu'une importante 
conquête lui servit de manifeste. Mais il cé- 
dait à la nécessité , et l'Angleterre n'avait 
Frëdëric en- écouté. qu'une insolente avarice. Dès qu'il 

\ahit la Saxe. ,• »-' il_."^ Jr* 

1756. ^ut ïïïis en surete ses frontières de Prusse 
^ '*°"' contre une armée de cinquante mille Russes 
qui s'avançaient très-lent'enient, et ses fron- 
tières de Poméranie contre le corps suédois 
dont il était menacé , il se dirigea sur la Saxe 
et l'envahit avec cinquante-huit mille com- 
battans. ta Saxe avait eu quelque pressen- 
timent de l'orage qui allait fondre sur elle. Le 
comte de Broglie , ambassadeur de France 
auprès de cette cour, avait pénétré les pro- 
jets du roi de Prusse. D'après ses avis , un 
camp formidable avait été tracé à Pirna , Sur 
les bords de l'Elbe , dans une longue en- 
ceinte de rochers et sous la protection de 
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deux forts. Là , dix - sept mille Saxons 
èroyaient pouvoir attendre en sûreté Farri- 
vée d'une armée au^ichienne qui marchait 
en Bohème, le roi de Prusse traverse Félec*- *o »«p^«"»^r«' 
torat sans résistance , s'empare de Dresde , 
et n'a pas de soin plus empressé que de vi- 
siter les archives où il sait que doit être le 
traité qui fait entrer la Saxe dans Ja confé- 
dération de l'Autriche. La reine de Pologne,, 
qui est restée dans sa capitale avec intrépi- 
dité , veut s'opposer à la visite des archives : 
Frédéric répond avec colère aux représen-' 
tations hautaines d'une princesse dont il 
pourrait faire sa captive. Il trouve ce traité , 
il le publie pour sa justification. La Saxe lui 
fournit des vivrez , des habillemens et des 
trésors. Mais qu'entreprendra -t- il contre 
ce camp de Pirna , où toutes les ressources 
de la nature et de l'art protègent l'armée 
saxonne ? Ses généraux et ses soldats de- 
mandent à l'attaquer. Le succès est possible; 
mais Frédéric , qui s'attend à de nombreuses 
batailles*, ne sacrifiera point à une première 
entreprise l'élite de son armée. Il prend le 
p^rti de bloquer, avec trente mille hommes, 
le camp de Pirna, où les Saxons, dans une 
i^traite trop précipitée, n'ont amené que 
d'ifisufBsantef» provisions. L'armée autri- 
///. 17 
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chienne a déjà passe l'Éger ; elle est forte d^ 
cinquante mille bonunes , et commandée 
par le maréchal Brov^n , celui de tous les 
généraux autrichiens dont Frédéric craint 
le plus la tactique et l'activité. Il va l'affron- 
ter avec une armée moins forte de moitié. 
n crçne la Lc i^' octobrc , les Autrichiens et les Prus- 
tvositz. siens arrivent presque en même temps sur 
les bords de l'Elbe , auprès d'un village 
nommé Lowositz ; les Autrichiens dissimu- 
lent leurs mouvemens^ le nombre et la di- 
rection de leurs troupes ; un brouillard très- 
épais les seconde; nul bruit n'a trahi leur 
présence ; il faut que Frédéric devine un 
ordre de bataille dont toutes les dispositions 
sont voilées à ses regards. Il occupait la cime 
d'une montagne nommée le Loros , et de là 
il s'étendait jusqu'aux bords de l'Elbe. En- 
fin» on entendit le bruit de la cavalerie au- 
trichienne ; celle du roi de Pïtisse vint l'at- 
taquer. De part et d'autre les manoeuvres 
étaient habiles , et la cavalerie prussienne 
avançait peu. Le roi ordonna un choc plus 
décisif ; ihais ses cavaliers , emportés par 
trop d'ardeur y arrivèrent auprès d'un large 
fossé 'f d'où le feu de plusieurs redoutes les 
éloigna. Le soleil ^ en se montrant un peu , 
permit au roi dé faire manoeuvrer son infan^ 
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lerie. Après avoir exécuté avec précision des 
ordres savans^ elle fît usage de la baïonnette. 
Les Autrichiens cédèrent peu à peu. Leur 
réserve arrivait tard. Brown ne songea plus 
qu'à se mettre à l'abri d'une poursuite. Il 
abandonna le village de Lowositz et le champ 
de bataille. La perte des deux armées, après 
un combat obstiné , était , pour les vain- 
queurs , de douze cents hommes , et de près 
de trois mille pour les Autrichiens. 

Le roi de Prusse ^ content de leur avoir 
Êdt repasser TÉger, revint sur le camp de 
Pirna, et consterna les malheureux Saxons 
par les salves répétées d'artillerie <jui célé- 
braient la victoire de Lowositz. Ils étaient 
aux prises avec la figupimç dans un lieu in- 
culte et resserré* Les rochers dont ils avaient 
attendu leur salut Élisaient leur désesppir. 
Comment descendre de ces crêtes escarpées 
sous les yeux d'une armée nombreuse et en- 
gammée par la victoire ? Le roi de Pologne , 
réfugié à peu de distante, de là ^ au fort de 
Kœnigstèin , fJtparveniraugénéralRutowskjr 
Tordre de tenter à tp^t prix une retapai te. Il 
comptait sur une diversion de l'armée autri- 
chienne qui était rey^gue sur ses pas ; mais 
Brown fut si bien contenu , qu'il ti*ôsa point 
agir le jour indiqué pour la retraite des nuuvéf 
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mé/i Mxopne Saxous : et ceux-ci , écrasés du haut des ro*- 

16 octobre, chers qu'ils avaient quittés^ furent réduits à 

se rendre par capitulation , tandis que leur 

prince contemplait leur désastre dû fort de 

Kœnigstein. 

Frédéric, après avoir employé les plus 
habiles ressources de Fart militaire , eut re- 
cours à celles de la politique. Il voulut faire 
son allié de l'ennemi qu'il avait vaincu. Mais , 
excédé des petites ruses qu'Auguste portait 
dans cette négociation, il la rompit , permit 
à ce monarque de se retirer en Pologne , 
mit à contribution son électorat, et osa in- 
corporer dans son armée les troupes qui 
avaient capitulé au sortir de Pirna. Ensuite 
il attendit, et peut-être trop long-temps, 
l'effet qu'allaient produire une conquête si 
hardie , un genre de manifeste si nouveau , 
deu^ victoires , enfin un étonnant mélange 
de violence et de ménagemens , de prudence 
et d'audace. 

Ainsi s'ouvrît , en ï 766 , une guerre aussi 
froide que meurtrière. On eût dit que la 
fortune se plaisait à 6ter aux intrigues poli- 
tiques , ainsi qu'aux batailles sanglantes , 
tout résultat décisif, comme pour appuyer, 
par une triste expérience , les leçons de paix 
que la religion avait en yain données df puis 
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long -temps, et que Fesprît philosophique 
espérait développer. Mais on vit la vanité , 
le caprice, le dépit, se montrer aussi obsti-* 
nés que peuvent l'être les passions les plus 
ardentes. 

Rien né donne une âme aux masses qui . consuieri- 

* lions prclinii- 

s'ébranlent pour écraser la Prusse. Les Fran- ^^^^^^ ^^/J^^ 
çais courent en chantant exécuter des plans ''°'' 
de campagne qui ont été tracés dans le ca- 
binet de la maltresse du roi , et chantent 
encore après des revers ignominieux. Les 
Russes s'avancent pesamment vers de longs 
massacres qui attristent le cœur de leur in- 
dolente souveraine. Les Autrichiens, pleins 
d'adresse et d'activité dans les négociations , 
sont de glace dans les combats; ils tuent, se 
font tuer, battent et sont battus avec un 
flegme imperturbable. Chaque année on 
peut compter ^e cent ou deux cent mille 
hommes ont péri ; et on les a vus si mornes , 
si passifs , qu'il semble seulement que deux 
cent mille automates aient disparu. Frédé- 
ric lui seul anime ses guerriers, leur donne 
sa vigilance, son coura^ indomptable, et 
fait d'un pays qu'il régit despotiquement 
une Sparte nouvelle. C'est sur lui que s'at- 
tachtnt tous les regards. Si quelque intérêt 
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peut s'élever au milieu de ces combats mio- 
notones^ c'est lui seul qui l'absorbe. Aujour- 
d'hui même nous paraissons faire ^ en Fad- 
mirant,^ la même faute qui a été reprochée à 
nos pères; maîs^ loin que cet intérêt porté au 
héros qui nous vainquit à Rosback , et dont 
les lieutenans nous vainquirent ailleurs, soit 
un oubli de l'honneur national ,n\ en est une 
secrète inspiration. En voyant Frédéric lut- 
ter contre des obstacles que depuis un petit 
nombre d'années nous avons connus et ren- 
versés quatre fois , une glorieuse sympathie 
nous attache à ses hauts faits , et ce parallèle 
ajoute encore à notre gloire. Nous triom- 
phons du souvenir de nos disgrâces depuis 
qu'elles sont vengées. 

Au lieu de raconter avec des détails minu- 
tieux les combats accessoires que la France 
fournit à une guerre dont le liord de l'Alle- 
magne fut le théâtre , je suivrai cette guerre 
sur son théâtre principal. Ce sera l'objet du 
Livre suivant. Je serai rapide en esquissant 
un tableau dont le développement n'appar- 
tient qu'à des militaires. La guerre maritime 
qui vint s'entremêler à ces événemens est 
moins un récit de combats , qu'une énumé- 
ration des pertes que nous avons éprouvées 



RÈGNE DE LOUIS XY. • 265 

dans lé& quatpe parties du monde. Je ferai 
cette ënumération , et je ne perdrai point 
de vue les partis qui s'agitent dans l'intérieur 
de la France. 
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LIVRE ONZIEME. 

« 

RÈGNE DE LOUIS XV : GUERRE DE SEPT ANS. 

Au commencement de Tannée 1757, un 
attentat fut commis sur la personne du roi. 
Pour montrer tout l'effroi que cet événement 
devait jeter dans les âmes, il faut reprendre 
l'histoire des ardentes querelles du clergé 
et du parlement. 
Le paiicment Tandis quc l'archevêque de Paris était 
de nouveau la cxilé , qu'uu gràud nombre de curés et d'ec- 
clésiastiques se faisaient persécuter en atten- 
dant l'occasion d'être persécuteurs à leur 
tour^ le parlement gardait peu de modéra- 
tion dans son triomphe. La guerra^jui s'al- 
luiinait allait nécessiter de nouveaux imppts; 
il Voulait mettre à un prix élevé l'enregistre- 
ment qu'on lui demanderait. Le clergé , d^ 
son côté , voulait vendre cher les secours 
qu'il fournirait à l'État. La cour croyait qu'il 
était d'une bonne politique de faire pencher 
de nouveau la balance pour le clergé. Les 
philosophes avaient applaudi vivement à la 
noble résistance que les magistrats avaient 
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opposée à l'introduction du tyrannique i^age 
des billets de confession ; mais ils se lassaient 
de les voir réveiller l'esprit <ie Recte , oublier 
toute prudence et toute dignité daps de vaii^ 
débats avec la Sorbonne , et mêler à leurs 
arrêts les subtilités de l^. théologie» Ces aç-- 
rêts étaient souvent cassée* Le roi mettait en 
liberté les ecclésiastiques déorétés par. les 
cours souveraines. L'anarchie recommen- 
çait; les Frai^çais eipstaient sous trois es- 
pèces de juridictions qui. ne cessaient de se 
combattre : cell^e de l'autorité royale, celle 
de l'autorité, ecclésiastique,, et ceUe de l'ordre 
judiciaire. Le parlexx^nt de Paris vit qu'il 
était temps de se mettre en défense contre 
les nouveaux coups dont il était menacé. 11 
s'allia plus intimement ^nx princes et aux 
pairs du royaume. Il imagina de former avec 
tous les autres parlemens une confédératioYi , 
sous le nqm de classes, et fit de sévères re- 
montrances contre les nouveaux inapôts qiri 

étaient demandés ^. Louis vouli^t étouffer 

. t • ' 

» ( ■ 

* Le système^iEes. classes' lefi^^it k étahlit une -associa* 
tion entre tous les parlemens 4u -rayaiime , et à les ppc^ 
senter comme' un corps îndiiriâible^Le parlement de Parî& 
en dçvait être le chef, sous le nom de première classe; 
C'était un essai hardi pour accoutumer là nation à so 
croire représentée par les «parlemens. Le chancelier de 
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^ cette ré»sfance par un coup d'éclat. Le 21 
«•jP- . aoàt 1766 , il vînt au parlement tenir un lit 
de jBStîee dans tout l'appareil militaire. Il y 
fit enregistrer un impôt qui créait deux ving- 
tièmes pour les besoins de la guerre. Les 
magistrats avaient refuse d'opiner dans cette 
séance; Ils protestèrent dès' le lendemain ; 
fous les parlemens suivirent l'exemple de 
1756. Ifaris. Bientôt le roi eut recouris à un nou- 
veau fit de jnslice. Faible au moment même 
ont 3 voulait déployer une autorité despo* 
tiqne , il fit de cette séahee un triomphe pour 
le dei^é. Le premier édit qu^on y lut con- 
tenait cet article pusillanime : « Malgré la 

Lanioigooo, qui atait succédé à d'Agoessçau , développa 
fbrtemem au conseil du roi les dangers d'une telle orga- 
nisalion. 

Le parlement de Paris avait de plus méco&tenté la cour 
par son opposition contre le grand conseil. Le gouver- 
nement s'attachait à donner plus de lustre et d'autorité 
à' ce dernier tribunal , et manifestait Kntcntion de le 
solbstitiier à nn corps dont la résistance le fatiguait. 

La Sorbonne montrait le plus grand zèle pour la 
constitatîon Unigmitus^ qu'elle avait autrefois forte- 
ment combattue. Le parlement fit examiner lés tbèses de 
cette congrégation , réprimanda les docteurs et les pro- 
fesseurs 5 et, dans ses arrêts , il ouvrit avec eux des di*- 
cnssiotts tliéologîques. La cour prit bientôt le parti.de la 
Sorbonne. 
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» loi du silence y les évèques pourront dire 
I) tout ce qu'ils voudront y pourvu que ce 
» soit avec charitë, » 

Un second édit changeait toute Torgam^ 
sation du parlement de Paris » et anéantissait 
à peu près son influence politique* On con^ 
fiait à la grand'chambre seub la police gé^ 
nérale. On ordonnait y sous peine de dœo-^ 
béissance y que tous le» édits fiissent enre-^ 
gistrés immédiatement après la réponse du 
roi aux remontrances permises. Enfin y là 
troisième et la cpiatrième diambres des en«* 
quêtes étaient supprimées. 

Le silence qui avait régné dans Paris poi* 
dant la tenue de ce litde justice, était scHnbre 
et menaçant. U eût dépendu des magistrats 
de porter à la révolte des homifaes qui s'as*- 
semblaient en foule et s'échauffaient par des 
discours séditieux. Le nom du roi n'était 
plus prononcé qu'avec imprécation* On s'en- 
tretenait de ses infitmes débauches . de ses 
prodigalités y de son lâche asservissement à 
la marquise de Pompadour. On s'e£Er^yait 
de l'inquisition qu'allait exercer de nouveau 
l'archevêque de Paris. On prévoyait les dé-> 
sastres 4'une guerre condanmée par la poli-< 
tique y et qu'une femme se proposait de di*« 
riger. Des hommes graves et recomman* 
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dables exprimaient leurs alamies sortis me-* 
nagemeiit y et la populace semblait attendre 
d'eux le signal des désordres. Mais le parle- 
ment n'était plus celui de la fronde. Quelque 
opiniâtre et quelque audacieux qu'il ftit dans 
ses prétentions , il ne voulait point les ap- 
puyer par, des troubles civils. Souvent il fai- 
sait repiésenter k ceux qui prenaient sa cause 
trop ardatmnent, que les jésuites et le clergé 
demandaient mie émeute, afin de calomnier 
leurs <^urageux adversaires , et d'exercer 
6ur eux de v^istes proscriptions. Le peuple 
se contint ; presque tous les membres du 
parlement de Paris envoyèrent leurs démis- 
sions, et il ne resta que les présidens à mor-* 
tier et dix conseillers pour composer la 
grand'<;hambre. La justice fut encore une 
fois suspendue. 
Assassinat Lés sartis étaient dans cette situation 

dn roi, ■* 

5j.ioyier. lorsque,.éJe 5 janvier 1757, Louis XV fut 
assassiné dans son palais. Â six heures du 



soir , le roi montait en voiture pour se ren- 
dre de Versailles à Trîanon ; le dauphin et 
plusieurs officiers de la couronne étaient k 
ses cotés.;. Il faisait nuit; les gardes , rangés 
sous.une.vqûte. spacieuse, étai^tmèl^s avec 
des courtisans et un assez gtmid nombre de 
personnes qu'attirait }a curioûte de voir de 
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près le monarque *. Un homme s'avance 
entre les gardes, comme s'il était un o^icier 
de la maison, frappe le. roi d'un coup de 
canif au-dessus de la cinquième côte , et ren*' 
tre au milieu des spectateurs. Le roi porte' 
la main sur sa blessure, en tire quelques' 
gouttes de sang, se retourne, reconnaît 
l'assassin qui avait conservé son chapeau sur 
la tête , et dit : « C'est cet homme qui m'a 
» frappé ; qu'on l'arrête , et qu'on ne lui 
» £sLSse point de mal. » L'assassin est arrêté ; 
les premiers mots qu'il profère sont ceux-ci :' 
« Qu'on prenne garde à monsieur le dau- 
» phin, et qu'on ne le laisse point sortir de 
» toute la journée. » L'alarme est au com- 
ble ; on croit qu'une vaste conspiration me- 
nace toute la famille royale. Le roi est porté 
dans son Ut; sa blessure parait légère, mais 
on craint que l'arme dont il a été atteint ne 
soit empoisonnée. Lui-niême, frappé de 
cette idée , se croit à son dernier moment ; 
on s'empresse de lui donner les secours' de 
lareligion **. La reine eflfrayée vient le trou- 

* Comme le froid était rigoureux,. chacua était cou- 
rert d'une redingote. D'ailleurs là voûte était mal 
éclairée , et les spectateurs se distinguaient peu les uns 
^s autres. 

*♦ U arriya, comme S la mort du régent, que le cha- 
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Ter; il lui parle avec tendresse ^ et se félicite 
devoir été frappé plutôt que son fils. La 
marquise de Pompadour est délaissée de tous 
les courtisans; et le ministre qu'elle prot^^e^ 
le plus^ Machault lui-même , vient lui signi- 
fier Tordre de s'éloigner du château. 

La nouvelle de ce crime se répand dans 
la capitale. On est consterné plutôt qu'atten- 
dri. L'ardievêque ordonne des prières de 
quarante heures^ mais les églises restent 
vides. On ne doute pas que les coups de l'as- 
sassin' n'aient été dirigés par l'un des deux 
partis qui se combattent avec tant d'achar- 
nement. On se soupçonne^. on s'accuse; tous 
les grands , les prêtres, les magistrats volaat 
à Versailles pour se mettre à couvert d'une 
horrible imputation. Mais, pendant ce temps, 
les gardes , indignés que leurs rangs aient 
été traversés par un régicide , le tourmen- 
tent , le tenaillent , et cherdient à obtenir 
de lui des aveux ^. U ne lépond rien ; sa 
contenance est tantôt celle d'un homme 

leau était presque dësert. On ne trouva aucun des ecclé- 
siastiques attachés à la cour. On se servit du premier 
prêtre que l'on put trouver. 

* Le garde des sceaux Machault s'était transporté 
dans la salle des gardes. Ce fut en sa présence , «t peut- 
être par ses ordres, que Damiens fut tenaille. 
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d9hre , et tantôt celle du jixA intrépide soé-. 
lérat. U peut , par ses déclarations ^ voaer 
aux soupçons , à l'opprobre ^ à la mort f les 
hommes les plus importans de l'État. La 
pensée d'être maitre de la Vie de tant de 
grands personnages . semble lui donner de 
l'orgueil. On examine l'arme dont U s'est 
sairi ; on voit avec étonnement que c'est on 
couteau à ressort, qui , d'un c6té , présente 
une lame longue et ]ibintue> en forme de 
poignard, et de l'autre un canif ordinaire. 
Comment un honime qui affrète )es> sup* 
j^ces des régicides a-t-il frappé avec un 
canif lorsqu'il était armé d'un poignard ? 

L'assassin fut d'abord livré à un tribunal 
qui , suivant les lois du royaume ; avait la 
connaissance des crimes commis dans le pa* 
lais du roi, la prev6te.de Th^M* Il y subit 
deux interrogatoires. On apprit qn'U$9 nom* 
mait Robert-J^rançois DafAi^QS] q|i'î]i fêtait 
né , en Artois, de paltens mv^T^^iAmi q^'U 
était âgé de quarante-deiu^ f^.; qi|^i)i n'i^vait 
£3Lit d'autre métier que celui 4^ ]la<|^aia; qu'il 
avait servi long-temps cheis 4^ jést|i|^ , e| 
ensuite chez plusieurs autres n^al^es, dont 
quelques-uns étaient conseillers au paiie^ 
ment de Paris. L'exempt des gardes de U 
preyôté, Belot, l'interroge ^«rticoUèr- 
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ment sur les rapports qu'il avait pu avoir 
avec ces derniers. Damiens en nomma plu- 
sieurs, mais en altérant le nom de quelques- 
uns ; il ajouta qu'il les connaissait presque 
tous. Soit de son propre mouvement , soit 
d'après l'instigation de celui qui l'interro- 
geait , il écrivit au roi la lettre suivante ; 

« Sire, je suis bien &ché d'avoir eu le 
» malheur de vous approcher; mais si vous 
>) ne prenez - pas le parti de votre peuple , 
» avant qu'il soit quelques années d'ici , 
» vous et monsieur le dauphin , et quelques 
>) autres, périront; il serait fSlcheux qu'un 
M aussi bon prince , par la trop grande 
» bonté qu'il a pour les ecclésiastiques , 
» dont il'accorde toute sa confiance , ne soit 
S> pas sûr de Isa vie ; et , si vous n'avez pas- 
>> la bonté d'y remédier sous peu de temps, 
» il arrivera de très-grands malheurs , votre 
» royaume n'étant pas en sûreté ; par mal- 
» heur pour vous que* vos sujets vous ont 
>i donné leur déitiission , l'affaire ne prove- 
n nant que de leur part. Et si Vous n'avea 
>) pas là bonté, pour votre peuple, d'ordon- 
» ner qu'on leur donne les sacremens à l'ar- 
y) tîcle de la mort, les ayant refusés depuis 
^ votre lit de justice , dont le Ghàtelet a fait 
» vendre ■ le$ meubles du prêtre qui s'est . 



i 
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» sauvé; je vous réitère que votre vie n'est 
» pas en sûreté ^ sur l'avis^ qui est très-vrai^ 
» que je prends la liberté de vous informer 
^)'par l'officier porteur de la présente , au- 
iy quel j'ai mis toute ma confiance. L'arche- 
» véque de Paris est la cause de tout le trou* 
I) ble^ par les sacremens qu'il a fait refuser. 
» Après le crime cruel que je viens de corn- 
i) mettre contre votre personne sacrée , 
» l'aveu sincère que je prends la liberté de 
» vous faire ^ me fait espérer la clémence 
» des bontés de votre majesté. 

» Signé DxuiENs. » 

A cette lettre était joint un billet ainsi 
conçu : 

« MM. Chagrange. Seconde. Baisse de 
» Lisse. De la Guyomie. Clément. Lambert. 

» Le président de Rieux Bonnainvilliers. 

» Président du Massj et presque tous. 

)) 11 faut qu'il remette son parlement, et 
)} qu'il le soutienne , avec promesse de né 
» rien i^re aux ci-dessus et compagnie. 

» Signé DkTâîEj^s. )) 

Ainsi, le. régicide appelait les plus affreux 
soupçons sur les membres du parlement , en 
paraissant attribuer l'attentat qu'il avait com- 
///. i8 
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mis sàx désir de les venger. L'indignation et 
la crainte régnaient parmi les membres dis* 
perses de ce colps. Tèus ceux qui avaient 
donné leur démission faLÎsaient conjurer le 
roi d'accepter leurs services. Louis parut 
flotter pendant cpielques jours dans la plus 
cruelle incertitude. Pour la première fois , il 
consultait le dauphin , lui parlait avec afflic- 
tion } et, quoique sa légère blessure eût pu 
lui permettre de vaqueir aux affaires^ il sem- 
blait en abahdonner la direction 4 son filsr 
Le dauphin se conduisit comme un prince 
Procès judicieux et magnanime. Loin de saisir avec 
un odieux empressement 1 occasion de per- 
dre un corps doilt il condamnait les princi- 
pes^ il demanda et obtint que rinsti*uctioh 
du procès de Damiens fût confiée à ce qui 
restait du parlement de Paris * ^ la grand'- 

* Le secrétaire d'État d'Argenson » malgré sa haine 
contre le parlement, insista beaucoup pour que Tinstruc- 
tien du procès de Damiens fut déférée à la grand'cham- 
bre. Le dauphin j en se rangeant à cet avis y voulut mon- 
trer aux Français qu'il n^était animé d'aucun esprit de 
secte et de yengeancc ; il y a peu d'exemples d'aune telle 
loyauté dans des affaires de parti. Le dauphin n'était 
entré au conseil que depuis peu de jours.ALe roi avait 
dit, le soir mime où il fut assassiné : « Je donife tout 
M mes pouvoirs au dauphin, et je le déclare mon lieu* 
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, liiiambre , et que les princes et les pairs y 
fiissent appelés. 

Dans la nuit du 17 ail 18 janvier^ Damiens 
fut conduit de la prison de Versailles à celle 

' dii Palais^ avec un appareil qui^ ressemblait, 
dit Voltaire ^ à l'entrée d'un ambassadeur; 
tl se {irësenta devant ses juges iromme un 
homme froidement exalté ^ qui ne montrait 
tiî uhë scélératesse ni un fanatisme très-<;â-^ 
Ifâctérisés. 8i quelquefois ses réponses parais- 
saient indiquer de la démence , bieiitôt il 
en faisait d'autres qtii diangeaient toutes 1^ 
idées de ses juges. Damiens se réjouissait de 
les voir inquiets et déconcertés. Comme Je 
duc de Biron le pressait de noniméï' ses 
complices : « Vous seriez bien embarrassé , 
)) lui dit-il avec le plus grand flegme, si je 
» déclarais que c'est vous. » Il feignait d'ad- 
inirer l'éloquence du rapporteur de son 
affaire, Pasquier. « Le roi, disait-il, devrait 
i) vous faire son chancelier '*'. » On eut dit 

w tenant. » Comme Louis XV continua pendant quel- 
que temps de garder le lit pour une blessure si lé- 
gère qu'elle n'était pas môme accompagnc'e de ficvre , Te 
dauphin décidait tout, et montrait la plus grande modé- 
i'ation. A la vérité' , seize des conseillers qui avaient 
donné leur démission furent exilés j nuis celte mesure 
ttc parut avoir aucun rapport avec le procès de Damiens. 
^ Damiens ne parut point déconcerté à la yûe de^ 
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que son crime le relevait de la bassesse dans 
laquelle il avait vécu* Il ne s'emportait que 
contre Farchevêque de Paris; il parlait du 
roi avec une sorte d'affection , et de son 
crime avec plus de regret que d'horreur. 
Dans la matinée du 5 janvier, il avait, di- 
sait-il, cherché à calmer le délire dont il se 
sentait transporté, et avait demandé à un au- 
bergiste de le fisiire saigner, ce que o^elui-ci 
avait refiisé : ce fait fiit prouvé. Damiens 
niait constamment avoir eu l'intention de 
tuer le roi. « Je l'aurais pu , disait-il, si je 

princes du sang €t des pairs. Il paraissait les passer ea 
revue : «c Voilà, disait-il , M. d'Uzès, que j'ai eulTion- 
» neur dé servir à table; Voilà M. Turgot, que j'ai 
M servi aussi , de même que M. de Boofflers. » Il dit 
au maréchal de Noailles : u Vous ne devez pas avoir 
» chaud avec vos bas Mancs ; vous devriez vous ap- 
» procher de la cheminée. » Dans ses interrogatoires , 
il parut quelquefois persuadé que la religion per- 
mettait dans certains cas le régicide. Quand on lui de- 
mandait où il avait puisé cette doctrine , il refusait de 
répondre. 

Quoique Damiens niât le plus souvent qu'il eût eu des 
complices , il avait dit à Versailles : « J'en ai , je ne les 
w déclarerai pas à présent. Qu'on me fasse parler à 
>» Mi le dauphin, je lui révélerai bien des choses. Si le 
M roi veut me chonner la vie, je m'expliquerai plus claire- 
9 ment. » 
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» l'avais voulu; v cela était assez évident. 
Il désavouait une partie de ce que l'exempt 
Belot avait écrit sous sa dictée. Lorsqu'on 
lui parlait de vols qu'il avait commis dans 
sa jeunesse y loin d'en rougir^ il en plaisan- 
tait. «J'étais^ disait-il^ Un maladroit vo-- 
leur. » Il avouait du même ton quelques 
traits qui annonçaient le dérèglement de ses 
mœurs *. On savait par lui que les jésuites 
l'avaient chassé d'une de leurs maisons pour 
des friponneries y et qu'au bout de quelque 
temps il était rentré à leur service et les 
avait encore quittés. Il regrettait de n'avoir 
pas pris pour directeurs des [M*étres. jfinsé*^ 
nistes de SaînlrOmer. a Ceux-là, disait-il/ 
>^ m'auraient détourné. de mon crime.-»; On 
avait trouvé sur lui trente-sept louis au nio- 
ment où il fut arrêté , et cette somme pa- 
raissait au-4lessus des moyens d'un laquais 
vagabond et vicieux. Il faisait entendre qa'ii 
possédait bien d'autres ressources. Dans un 
de ses interrogatoires, il dit que, si, après 
son crime commis , il avait pu gagner les cHe- 

'^ On le pressait de dire ea quel lieu il avait été dans 

«n .certain momeat« « Cest, répondit-il, dans ipi en- 

>» droit qui ne se doit nommer en si bonne compagnie ; 

» et j'y ai été conduit par. une fiUe engageante qui m'a<* 

» vait plu , étant coiffée à la cOtaiiome. 



raux qui Fattendaient ^ il eut été en sùtetét 
On le pressa en vain d'éclaircir ce fait im-* 
portant. On croyait apercevoir de l'artifice 
jusque dans les contradictions où il tom^ 
bait sans cesde. Qn eut dit qu'il se faisait uû 
jeu de tenir deux partis en alarmes. Ses disr 
cours ^ ainsi que ses actions , peignaient un 
homme dénué de tout principe religieux J 
et cependant il était bouillant de colère au 
seul mot de reftis de sacremens. Il se mon- 
trait indifférent sur le choix du confesseur 
qu'on voulait lui donner , et déclarait que 
son âme était en sûreté. Tout ce qu'il dit 
pendi^nt qu'il subit la torture fut si incohé-? 
rent et si çcfntradictoire , qu'on n'eu put tî-s! 
ter aucune* lumière *, 

•Ce procès fut lustrait pendant près def 
4fi<ix mois et demi. Durant ce temps , les 
(>ai«tiâ s'aecablaie9t d'accusations récipro-« 
qiuss'. Les jésuites paraissoieni:' indignes de 
h 4éfér6nçe <|ue la cour mon^it pont les. 

^ Quelques pccsc^unqs jx|pét<>Bdirea| qu'oa ii Vvf k fus 
employé une torture assez sévère pour arracher les aveux 
ip Dajuîens. Son pi^ioicjF cri y quaod an le ^cvra y fut : 
H Coquin dVirchevêqîie^tQS refus soat cause debout ! v 
U accusa de compKcité un nommé Gauthier , qu'on fit 
Qltêter , nuis contre lequel on ne trouva aucun iri^icç % 
tt qm fut mis çn JilM»tir\^ boiit d'un ^p,. 
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membres du parlement de Paris. c( Voilà ^ 
disaient-ils y où conduisent ces principes 
d'indépendance, de ^édition et d'hérésie , 
<jui retentissent depuis long-temps dans l'en-* 
ceinte du Palais. Les magistrats ont à la fois 
effacé dans le peuple la soumis^on pour le 
chef de l'église et l'affection pour le chef de 
l'État. Ceux qui r^iettent en fuite où jettent 
dans les prisons de pieux ecclésiastiques, 
ont aiguisé le poignard qui devait percer le 
cœur d'un monarque fidèle à l'église. Dan^ 
quel moment le coup a-t-il été porté ? Lors* 
qi^e l'autorité s'est lassée d'être méconnue 
par des magistrats rebelles, et a pris du 
moins quelques mesures pour les contenir^ 
En voyant une foule agitée se porter dans la 
grande salle du- Palais , braver les gardes du 
roi , outrager son auguste nom ; eix voyanjt 
les dépositaires de la loi se mêler à la plus 
vile populace , échauffer son délire , l'encou^ 
rager à rompre tous les freins qu'ils ont eux- 
mêmes rompus , n'a-t-on pas dû prévoir 
qu'un grand crinie allait sortir de qe foyer 
de révolte ? C'est là que Damiens a conçu 
son horrible projet ; il le déclare laî-même. 
L'a-rt-il conçu seul? un seul coup devait-il 
être ^orté?Non sans doute. Les mots qui 
lui sont échappés dans la première agilau- 
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tien de ses remords , quon prenne garde à 
monsie^ur le daiq>hin, quon veille sur lui pen- 
dant toute la journée , prouvent <pi'il avait 
des C(MBplices , et qne plusieurs crimes de- 
vaient être commis dans une même soirée. 
Mats ces complices , a-t-on pris les moyens 
de les connaître ? Par quelle JË&talite le plus 
grand des coupables est-il jugé par l^s mem« 
bres même d'un corps qui la- conduit à ce 
parricide ? Suffit-il que ceux-ci aient été un 
peu moins séditieux que leurs collègues , 
pour être sans intérêt dans cette cause? 
Laisseront-ils se former des déclarations qui 
dévoileraient les trames de leurs parens , de 
leurs amis , et peut-être appelleraient sur 
eux la peine des régicides? Ils semblent tous 
pâlir à la vue d'un scélérat audacieux qui 
prolonge leur embarras et leur terreur. 
Essaient-ils envers lui des menaces, il leur 
ferme la bouche par un aflreux sourire, il 
semble leur dire qu'ils doivent tout à son 
silence intrépide. » 

Les jansénistes et les parlementaires ré- 
torquaient avec beaucoup de violence les 
raisonnemens de leprs ennemis, a Quel de- 
vait être, disaient-ils , le résultat du crime 
de Damiens? L'avènement au trône d'un 
prince dont op connaît le dévouement aux 
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prétentions ultramontaines et aux jésuites. 
Conspire-t-on pour se faire opprimer, pour 
voir régner des principes qu'on déteste? 
Mais le dauphin , nous dit-on , devait être 
frappé lui-même, et <:'est le coupable qui Fa 
déclaré. IHe reconnait-on pas à une si étrange 
sollicitude d'un assassin pour ceux qu'il as- 
sassine y un scélérat aposté , fidèle k un rôle 
qu'il répète , assez froid dans le crime pour 
chercher à détourner les soupçons , à jeter le 
trouble , à élever des incidens nouveaux 
dont il espère encore son salut? Meurtrier 
du roi y il s'intéresse w dauphin : est-ce par 
une sorte d'affection ? Des jansénistes la lui 
auraient-ils inspirée? Si c'est un. artifice, on 
voit assez quels hommes ont pu le lui sug- 
gérer. Oui , sans doulie , Damiens a eu des 
complices, ou plutôt des instigateurs. Ce 
sont ces jésuites, dont il a, reçu les premières 
kçons , qu'il a constamment servis , ^o\X 
IcMTsqu'il a été deux fois àtlaché à wie de 
leurs maisons, soit lorsqu'il a été placé par 
eux en espion <îhez des magistrats dont ils 
craignent la vigilance. Ce sont ceux qui pro- 
fessent jusque dans leiirs écrite les maximes 
du régicide , et qui ont conduit les poi- 
gnards des Châtel et des RavaiUac. Les jé- 
suites pouvaient seqls recueilUr le fruits de 
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ce crime • Si le roi eut péri, ils régnaient , 
renversaient le parlement, se vengeaient 
de tous leurs adversaires , et nous rendaient 
enfin un nouveau Le Tellier. L'assassin, 
même en manquant son coup, conservait 
encore la puissance d'accuser et de calom-* 
nier les ennemis des jésuites. Voyez comme 
on l'entoure dès les premiers momens ; re- 
marquez; les insidieuses questions qui lui 
sont faites à la prévôté de l'hôtel , le perfide 
conseil qui lui est donné d'écrire au roi. 
Que prétendait-il en annonçant de feintes 
alarmes pour ces vertueux magistrats qu'il 
affecte de placer, sous son infâme et dange- 
reuse protection ? Il a reçu des instructions 
pjE^ur les cotnpromettre ; mais son esprit 
s'embarpaase daiis un rôle trop difficile à 
soutenir^ Il altère les noms de ceux qu'il 
prétend connaître f il voudrait alléguer con« 
tre eux des faits , et n'en trouve aucun. Son 
emlMumis redouble lorsqu'il se voit traduit 
devant ce même cqrps que les jésuites lui 
ont prescrit de diffamer et de perdre ; il lui 
reste de l'audace pour braver ses juges, mais 
il est hors d'état de suivre le plaq qu'on lui 
a tracé. On s'aperçoit qu'il compte encore 
sur un appui secret et puissant. Son procès 
i^e lui ps^rait ^'un jeu. Le détestable hypo-* 
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évite se pare de principes religieux que sis^ 
mœurs et les turpitjides de sa vie désavouent* 
La doctrine qu'il professe sur le régicide est 
pelle des jésuites. Le parti sur lequel il 
compta encore est celui des jésuites. Qui ne 
"Toit en lui leur complice , op platôt leur in- 
strument ?» 

Les jésuites et les parlementaires se ca-f 
lomniaient par ces accusations réciproques, 
{i'opinion que Dam^cns était un scélérat 
Isolé prévalait, et elle prévaut toujours par^ 
mi les esprits les plu3 sages^ Sans doute ce 
n'était point un fknatiqûe 4^ même genre 
que Châtel et Ravaillac ; mais il était poiKsé ^ 

V^rs le crinie par des habitudes vicieuses , 
{>ar une fièvre habitueHe qui faisait bouil* 
lonner son saoïg , par un vague désir de cé- 
lébrité f ui>e gnossière ignorance de )a mo-r 
raie ^ ^e fougueux accès d^un patriotiskne in^ 
sensé > un dégoût de la vie; enfin par h^ 
réunion de tQtte leg mauvais pétidkans et de 
toutes les idées folies qui peuveiit égarer uq 
homme avili , crédule , inquiet , mécontent 
de la société, et, plus inécôntent de lui- 
inéme. Le 28 mars, à quatre heures aprè$ ^^^^ 
midi , cqmniença l'horreur de son supplice. 
On lui brûla la main droite , e»su)te il fut 
tenaîUé. Ouf versa du plomb Êmdu d^ms sea 
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plaies; enfin on Fécartela. Ses membre» 
épars furent consumés dans un bûcher, et 
ses cendres jetées au vent. Dans le nombre 
immense de spectateurs qu attira cet odieux 
spectacle , il j en eut peu qui ne fussent in- 
dignés de ce qu'on les forçat à éprouver 
quelque pitié pour un scélérat , par l'atro- 
cité ^froide et prolongée de ses tourmens. Le 
père y la femme et la fille de Damiens furent 
bannis du royaume à perpétuité. Ce châti- 
ment, exercé sur des personnes qui n'é- 
taient point accusées , donna lieu d'exami- 
ner un des préjugés les plus opiniâtres die 
notre législation et de nos mœurs. 
chSf^Jt^dê ^^ marquise; de Pompadour était déjà 
d'Argcnaon. centrée à Versailles. Le roi, guéri de ses 
craintes , l'avait rappelée : il ne pardonnait 
pas à ceux qui , «e livrant ou feignant de se 
livrer aux plus vives alarmes, avaient poussé 
les siennes à l'excès. Deux ministres surtout 
avaient offensé Louis et safavDrite : c'étaient 
les deux rivaux dont l'inimitié avait pro- 
longé les troubles de l'État, Machault et 
d'Argenson. Le premier s'était conduit avec 
peu de calme et de fermeté- Convaincu que 
ses eupemis allaient employer tous les 
moyens pour le perdre , rien ne lui avait 
coûté pour les désarmer. Il s'était déclaré 
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brusquement coiître sa protectrice , et s e- 
tait chargé de lui signifier Tordre de se re-» 
tirer. Le comte d'Argenson , fier d'avoir de- 
puis long-temps résisté au parlement et à la 
favorite même , avait montré pour le dau- 
phin un empressement que le roi n'était pas 
disposé à pardonner. L'un et l'autre furent 
«dlés dans leurs terres * j mai? la vengeance ^,^-^ 
que tira la marquise d'un ami infidèle et 

* La lettre de cachet adressée au comte d'Argensoa 
était extrêmement sévère. Le roi l'avait écrite lui-même 
en ces termes : « Votre service ne m'est plus nécessaire. 
>• Je vous ordonne de m'envoycr votre démission de se^ 
» crétaire d'État de la guerre , et de tout ce qui con- 
M , cerne les emplois y joints, et de vous retirer à votre 
» terre des Ormes. »> Le roi paraissait, au contraire , 
faire des excuses à Machault. Il l'assurait de sa protec- 
tion , de son estime, lui conservait une pension de trente 
mille livres , et les honneurs de garde des sceaux. Qn lit , 
dans les Mémoires du baron de Bezepval , un détail assez 
cnneux sur les causes de la disgrâce de ces ministres. 
Voici en quels termes cette intrigue , dont le développe- 
ment serait ici superflu , y est résumée : « Dans toute 
cette affaire , M. d'Argenson avait voulu sacrifier le roi 
à M. le dauphin ,' pour prolonger son pouvoir. I^e'roi 
avait voulu sacrifier sa maîtresse à l'opinion et aux ter- 
reurs qui agitaient sa pensée. M. de Machault consentait 
à sacrifier madame de Pompadour , son amie ; et tout fut 
enfin sacrifié k Tamour. m 

Le comte d'Argenson eut pour successeur^ dans le 
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d'un ennemi déclaré, priva là France des 
detix seub hommes d'État qu'elle possédait 
encore. 
Le pariemcoi La faTeur cru'ayait obtenue le dauphin 4 

ert rétabli. , * > t, . i 

k i757< ïmitiediatement après iassassmat du roi^ 
sep em re. ^'^^^j^q^j|. hieutôt ct fit {rface à tinc somlnre 

défiance. Le patrieraeht profita d'un événe-' 
fnent qui semblait devoir lui être cohtraire^ 
Le roi révoqua les éditsqui cbangéaiait l'or^ 
ganisation de ce corps , permit à tous les 
magistrats qui avaient donné leur démission 
de rentrer dans leurs places , saisit le pre- 
mier prétexte pour exiler de nouveau l'ar- 
chevêque de Paris , prit des mesures énergi- 
ques pour vaincre l'obstination des prélats 
et des curés taolinistes sur les refus de sacre- 
mehs, annonça pai^ degrés l'intention de 
livrer les jésuites à leurs implacal^les adver- 
saires , employa des précautions craintives 
pour sa sûreté, et continua de s'enivrer de» 
infâmes voluptés du Parc-aux-Cerfe. Suivon» 
maintenant les événemens de la guerre, 

miuistèï'e de lâ guei'f e , te marqtris de Paulmy , sod neveu*- 
II supporta sa disgrâce avec assez de fermefé , et mouml 
en 1764* Machault fut remplacé au mioistère de la ma« 
fine par Moras, qui était déjà controlcnr général des' 
finances , et qui se montra bien an-dessous de ces deiur 
emplois,» Le roi garda les sceaux jusqu'en 1 761.- 
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L'invasion de la Saxe par le roi de Prussfe aes^pISSllïlL^ 
avait irrité le gouvernement autrichien , qui ^^%llJl "** 
cherchait , en excitant l'indignation de l'Eu- 
rope , à couvrir la honte d'avoir laisse pré- 
venir et déconcerter' tous ses plans. D'ha* 
biles négociateurs employaient tous les 
moyens pour faire partager aux grandes 
puissances les ressentimens et les fureurs de 
la Cour de Vienne* Oîji q'étdit que trop dis- 
posé en France à suivre cette impulsion. Des 1756. 
succès assez brillans , obtenus dans le Ca- 
nada par le marquis de Montcalm , et sur- 
tout la prise de Port-Mahon , avaient inspiré 
au cabinet de Versailles une £)lle confiance. 
La marquise de Pompadour surtout s'aban- 
donnait aux espérances les plus flatteuses. 
La multiplicité des entreprises amusait et 
n'effrayait pas son imagination. L\bbé de 
Bernis cherchait seul à la modérer^ et lui 
montrait encore le danger de subordonner 
à l'Autriche toutes les forces militaires de la 
France. Mais comme elle lui offrait le mi- 
nistère ^ pour prix d'une entière docilité, 
il suivit , en gémissant , des plans absurdes 
qu'il espérait modifier dans leur exécution^ 

* L'abbé de Bernis fut nommé secrclaire d'État dc$ 
affaires étrangères le 25 juin 175*^. H succédait jt 
RoaiOé. « 
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La mar<{uise fit rappeler au conseil , avec le 
titre de ministre d'État , le maréchal de 
Belle-Isle; elle était sûre de trouver dans ce 
vieillard ambitieux un ardent promoteur de 
la guerre. Pour entraîner le roi , elle poussa 
l'artifice jusqu'à se servir des prières et des 
larmes de la dauphine , quoiqu'elle fut enne- 
mie de cette princesse. On avait entrepris , 
en 1753 , une guerre qui n'avait d'autre but 
que de soutenir contre Auguste III les droits 
du beau-père de Louis XV; on donna pour 
prétexte à une nouvelle guerre, l'engage- 
ment imposé par l'honneur, de rétablir ce 
Qiême Auguste , père de la dauphine , dans 
l'électorat dont il venait d'être chassé. Un 
roi trop enclin à la mollesse pour savoir 
bien maintenir la paix, sacrifia tout intérêt 
politique à de telles considérations. On ne 
s'occupa plus que de combattre le roi de 
Prusse, et Ton parut oublier entièrement la 
guerre maritime. Une armée puissante mar- 
chait pour enlever à Frédéric ses possessions 
sur le Bas-Rhin, et pour conquérir le Hano- 
vre. On promit des subsides à la Suède , et 
même à la Russie. Enfin, Marie -Thérèse, 
semblait disposer des trésors aussi-bien que 
des armées de la France. C'était avec la 
même facilité qu'elle entraînait toute l'Aile- 
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magne à rexécution de ses projets. Le roi 
'de Prusse avait été tradùit»au ban de FEm- 
pîre. On levait Tarmée des cercles. 

Frédéric, qui avait pris ses quartiers ^'^î- tj^'^^^'ï-fj' 
ver dans la Saxe , essayait en vain de rompre *••• 
le nœud de cette ligue ; quoiqu'il fïlt déjà ^^iti. 
vainqueur , il n'était écouté nulle part. Il 
calcula les forces, les projets et les passions 
de ses ennemis , et résolut d'attaquer d'abord 
TAutriche. Ce n'était pas assez pour lui que 
de vaincre , il fallait accabler ses ennemis. 
Au mois de mars 1767 , F Autriche paraissait 
seule être prête à soutenir le combat. Les 
milices des cercles de l'Empire n'étaient pas 
encore rassemblées. La Suède et la Russie 
même^ attendaient, pour agir, For de la 
France; mais ce gouvernement, aussi obéré 
que prodigue, était à la fois embarrassé de 
payer et ses auxiliaires et ses propres ar-^ 
mées. Celles-ci ne pouvaient pénétrer que 
lentement dans le nord de l'Allemagne. Le 
roi de Prusse se reposait du soin de couvrir 
le Hanovre, la Basse-Saxe et la Westphalie, 
sur le duc de Cumberland , qui s'était fait à 
la hâte* une armée de Brunswickois , de Ha- 
novriens et de Hessois. Il résolut de tomber 
sur. la Bohème , d'anéantir l'armée autri- 
dbienne qui défendait les frontières de ce 
///. 19 



de ne pren^ qonMU ^fM <k son courage 
e| 4ie la ii^ei^Ué. Vei9 b fiot d» moift ^^ 
fxi^^ic lève 9Ç& qii4ir^<ifs àlxawf, pourvoit 
avec 9fim k la dé^we de U Saxe , et plus 
j^îM^meat ^ cd^e 4» b FomèraQÎis et de la 
frusfifi^ qui ne peuve^i^^lre allUKfwes que pkis 
^4^ €it r<^MiHt atitOiw d^ lui l'élite de ses 
troupeB et de ses^ généraux, tt semble se met- 
tre k Tahri deç fautes oit pourraient rentral- 
per trop d'ardeur, eAGQnfiajajtsespriacipaies 
divisions, à des guerrwos aussi itoida daaa les 
couaeils qii^inkFépideat dtns ka combats. S se 
vélwk 4e voir<{u« la coi»r de Yieime hdr ait 
cqpposé pour «ette cm^pague: le prince Chai^ 
les de Lorraine^ qu:i^ a deux ibis vaincu. 
Tous ses soldats partagent sa confiance. On 
entre en Bohèmev Vavwtrgarde de Tarmée 
autiielûientte^ sous )o eommandenent de 
Kœui^jae^i ess^ <m vain do défendrez les 
d^fiiés et la ereta dee montognes. Frédcrk, 
apcès l'avoir iTepowsée à chaque Teomateetf 
peintre jusqu'aux envirMia d^ VnsgoB. 
BauiUe de Hqjo» Ics usa^asias dÊl^armee: autr&chiomie 
'757. étaient dans cett^ ville* Le prince de lor- 
raine ne pouvait se résoudre à les abandovi- 
ner. J^es deu^ armées se présentèrent L'ime^ 



Prague. 



k Fautre d'uùé ttlatxière si imposante ^ que 
le inarëcka} de ScBrw^rîa »tippliait lé roi de 
Prusse ffétîter la bataiHe^ tàhdîs que le iria- 
rédial Bf o^n faisait les ùïèmeà iiisfâtièeè au 
ptince Charles* Mais le foi^ ainsi que le 
prince ^ s'iiidigitèrént de ce conseil , et iîù- 
ittiltèren^ un peu les gërîéf'âûx ^î Je leur 
aYaient donné. Sthtiréfiii él B^ovih résolu- 
rent dfè se vèriger d'une espèce d'affront par 
des prodige^ de brairourè. la bataille se 
donnât fer 6 niaî, et ftti vîvèWeù(t disputée. 
Maigre !és sàvaùf es dîspositiotis du i^oi de 
Prusse , lés Ântritbténs se défendaient par 
leur itnntobiK^é dans déè postés eitceUens. 
Les Prussiens ataient ét^déu^ fois repoussés. 
U roi fiitobfigédesubétituer àtmOTifréde 
bâfaiBé trop méthodique , tm autre qui his- 
sait plus dé j^laèe au courage. Le rilaréchal 
Schyérin conduit une nouvelle attaqué'^ et 
s'élanèek la té^ de wà i^égiment^ en tenant 
tHï drapeau à h Tiààtté Gé vieux guerrier ^ 
Tan des créateàife ëé Fannée prussienne , est 
tué dès le premier c^oc *. le générât Man- 

^ Scliwérin était ne dans la Poméranie «n 1 685 ; ses 
talens militaires s^ëtaient perfectionnés auprès de Char- 
les Xu. Le roi de Prusse qui lui devait le gain inespéré de 
la bataille de Moiwitz, et par conséquekit tout ce qui 
commença sa gloire et sa puissance ; lui fit élever , en 
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teufel relève le drapeau que ce héros avait 
teint de son sang , et anime les Prussiens k 
le venger; les Autrichiens s'ébranlent; Bro^mii 
qui voit leur désordre, se dévoue conune 
l'avait fait Schwérin, et reçoit une blessure 
mortelle *. Ses soldats se troublent , et Far- 
mée autrichienne est enfoncée. Dans cette 
bataille de Prague , Tune des plus meurtriè- 
res du dix-huitième siècle , les Autrichiens 
perdirent vingt-quatre mille hommes , et les 
Prussiens dix-huit mille. De part et d'autre 
on eut à regretter grand nombre de vaillans 
.officiers et de vieux soldats. Deux guerriers 
qui devaient se couvrir de gloire dans cette 
guerre de sept ans, l'un le prince Henri, 
frère du roi de Prusse , et l'autre le prince 
Ferdinand de Brunswick, signalèrent sous les 
yeux de ce monarque leurs talens et leur 
bravoure. 

Il fallait profiter d'une victoire aussi chè- 
rement achetée. Frédéric crut que la fortune 
comblaittousses vœux, lorsqu'il vit le prince 
de Lorraine s'enfermer dans Prague avec 

1769, une statue de marbre sur la place Guillaume à 
Berlin ; et l'empereur Joseph II lui consacra un monu- 
ment en 1783 , sur le champ de bataille où il mounît. 

* Brown mourut à Prague , le a6 juin 1757 , à Fâge 
de cinquante-deux ans. 
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quarante mille hommes' qui lui restaient. La 
guerre de la succession d'Autriche avait 
montré que cette place était un asile peu sûr. 
Mais , de toutes les parties de la science mili- 
taire, Frédéric n*en avait négligé qu'une 
seule , l'art de conduire les sièges. Il n'avait 
pas assez de grosse artillerie , et manquait 
surtout d'ingénieurs habiles. Le siège diffé- 
rait peu d'un simple blocus; mais quarante 
mille, hommes devaient épuiser bientôt les 
provisions d'une ville assez peuplée , et la fa- 
mine- leur ferait subir les lois les plus dures. 
Cependant l'Autriche tenait * en réserve 
une nouvelle armée de soixante mille' com- 
battanSy qui laissait au prince Charles l'espoir 
de sa délivrance; elle était sous les ordres 
du maréchal Daun, le plus habile ^^ mais aussi 
le plus lent des généraux autrichiens. Le roi 
de Prusse s'estima heureux d'avoir à com- 
battre cette seconde armée. Jamais un prix 
plus vaste n'avait été promis pour une nou- 
velle victoire. Toutes les forces de la mo- 
narchie autrichienne pouvaient être anéan- 
ties dès le commencement de la campagne j 
l'Autriche n'aurait plus que des milices dis- 
persées pour se mettre à couvert d'une in- 
vasion, et Frédéric pouvait étouffer dans le 
palais de Vienne la ligue dont il avait trouvé 
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1^ preuve et préveDu les projets dan| }^ 
lais de Dresde. La perspective d'un trioinphe 
aussi rapide et aussi complet enflamma son 
courage ; les jours d'Alexandre san^kiei^t 
renaître pour lui. Daun ne mpntraît point 
d'empressement à venir d^livi^r quarante 
mille hommes assièges dans une ville mal 
fortifiée. Frédéric s'eaanuyade l'attendre , et 
ne voulut pas lui laisser le temps d'aguerrir 
ses troupes^ ni de se décider enfin à un pittti 
courageux. Il marcha contre' lui avec «jua^-^ 
rante mille hommes; le reste de son àn^ée 
Bataiii* contenait le prince Ghariies. Daun reculait 

de Kolm. * 

1757- lentement : les lieutenant du roi de Prusse 
voyaient un stratitgeme dans çet|e retraite } 
il s obstinait à ne l'attribuer qu'à la crainte, 
Daun s'arrêta lorsqu'il ftit arrivé près du vil- 
lage de Kolin , dans un lieu où il pouvait de^ 
ployer toutes ses farces. Le roi de Prusse 
fiit frappé d'étonnement en voyant l'armée 
autrichienne distribuée d'une manier^ q^i 
ne laissait aucun point iaible , i^olé au dé^ 
garni. Daun avait, iait un méladgç savait de 
cavalerie et d'infiint^rie, Les plaines ^ ks 
montagnes et les viUagçi^ avaient neçn He^ 
pèce de troupes qui convenait le mj^v^k hw 
défense. Frédéric ^ malgré les représenta- 
tions de ses lieutenans , $A inébranlable 
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dams le projet d'4tta(}uer Cette arM^è. Point 
de resBOurces {lonr lyi $'il <i« fràj^pAit ââ' 
coup d'éctet. Ûa emiemi qui prêtait wcfp 
de pr^tutioiie décelait âê 1a tixâiditë. Ha- 
bile à mâttteiifMt dAM Tordre <&U^| îté- 
dcrio cipërait tourow k» podtioâfr ^i pA- 
nJMueot ks pki împoienteit fkm w^è de 
iMilaille fiit bie&tèl coti^4 11 'vWÛBHfiMtttft 
aai géiiénl Jiutridiien qwlle est k iiyMtéMàM 
dti génk M ttWr. Le tg \ûitk II <(^tte6tà 
rattaqoe ve» ll^di^ et d*elMt«d il tit ètfilet«t 
pttf" ted troope^ ietgdc pdsteg i<ùrp6Hàtt« ; i«^ 
k^ di^miti^uâ «{d'il dl^ddntià ètiràf e pàf df 
MM It Tltt de tfes gtf nëliËtlse , lé pfihéé Mdit-^ 
ri^ d'Âid^eH^ fti peii téi^mteA k h nàtin*è 
de» lieax ^ qtte edi»^ héskà xfsid dé le ^ 
«ce^mpli]^ f et eéumt rept^ntei" au nl^àr' 
cpe ke iûeMfVéïïienls qui dévaietit éii témi- 
ter* Frédérie, ^ùoé de tocevdir deà leçofaâ 
de fen laiHtâire^ sf'ettiportft^ et Téi^tiéit M 
Ût &Miet k prudctoee. CkWâiiie il vdyaif k 
j^noe Ikêêitet éi^éfe f il ëotimt à hâ Tépée 
à k wêêsàa^ et ki deittândâ d'istt ait IMttâçàâf 
8'âptéMfid»t obâï^ou nôfi. Le prihee â'os4 
]^a^ k C€>ti«red!ife« Par l'effet du plan ïiôbh 
t^ati qtie venait d'imaginer k roi ^ les ¥tvÉ^ 
siens furent obligés d'attaquer de froùt hé 
pusiâone ks pks IfiKrnitdddes, Qtiefle que 
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fussent. leur valeur et la précision de leurs 
manœuvres , ils furent foudroyés par l'artil- 
lerie autrichienne. Le roi changea encore 
une fois ses dispositions ^ et 1^ fit avec tant 
d'habileté, que les Autrichiens, fatigues de 
l'obstination de leurs ennemis , paraissaient 
se disposer à la retraite. Mais la colonae: 
prussienne qui .s^était ouvert un passage fut 
m^l soutenue , parce que les ordces du roi 
n'avaient point été suivis. Un nQ^yell effort 
que Daun fit contre elle la rompit. Frédéric 
espéra encore rallier les fuyards , et vint avec^ 
quarante hommes attaquer une batterie. Soa. 
exemple ne put ranimer le qouragie de ses. 
troupes. On le laissa avec ses ^ides-de^c^mp< 
« Voulez-vous, lui disaient c^ux-ci, eœ-* 
M porter cette batterie à vous seul? » Fré-; 
déric se retourne et voit l'aile gauche de son 
armée en fuite. Il examij^e encore la batte-* 
rie avec sa lorgnette?, puis s'avance au petit, 
pas vers l'aile droite.de son armée* Enfin il 
est l'éduit à donner le signal de la retraite^ 
lues Autrichiens , heureux ' d'une pren^Mere 
victoire remportée sur les Prussiens , crai^. 
gnent de renouveler le combat en les pour- 
suivant ^avec ' trop d'ardeur , et la retrait^ 
^'exécuté avec ordre. 

• • • ■ 

Telle fut l'issue de cette bataille de Kolin;^ 
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OÙ le roi perdit plvis de quatorze mille hom- 
mes^ tués^ blessés ou faits prisonniers. L^ 
levée du siège de Praguie en fut la suite. 
Quelque profonde dduleur qu'éprouvât Fré- 
déric après ce revers éclatant , il montra 
une telle vigilance que* Daun et le prince 
Charles posèrent hasarder une action: nou- 
velle pour le chasser de la Bohème. Us re* 
coururent à des manœuvres lentes pour cou- 
per ses communications avec la Silésie. Mais 
un autre danger s^ppelait le roi de Prusse sur 
un autre théâtre. L'armée française venait 
de aomnettre le Hanovre ; un corps qui en 
âvaitété détaché entrait dans la Saxe. Quar* 
tre-vingt mille Russes s'avançaient dans la 
Prusse orientale^ les Suédois fusaient des 
incursions dans la Poméranie prussienne. 

La cour de Versailles attachait le plus grand Mouvemena 

Al r- O ^g l'armée 

prix à la conquête, du Hanovre. Gomme on fr^açaî». 
craignait la perte prochaine des colonies qui 
n'étaient point protégées par We marine 
suffisante , oh voulait se réserver un moyen 
de compensation. Soixante mille hommes 
avaient ordre de se porter sur cet éleçtorat , 
en commençant par occuper les États du 
roi de Prusse situés sur le Rhin. Cette armée 
était sous le commandement du maréchal 
d'Estrées; on avait fait choix de. ce général 
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bravé > instruit > mais trop nliimtieuécmenl 
méthodique pour coxuiuire des soldats pea 
disciplinés ^ et qu'on avait exercés pendant 
la paix sinTant des systèmes confiis et con- 
tradictoires *. La marqaise de Pompadont 
s'était résignée à Êiîre nommer nn homme 
fier et désîatéressé , qui n'avait point grossi 
sa cour t afinr (d'éviter ,1e maréchal de Riche^ 
yen qui s'attendait à un commandement gé« 
nénd après l'expkdt de Makon* Celu»-ci di»- 
simnla son dépita cheidttt^ par ks soina les 
j^ns assîâuBi» à effiikcn tous le» s^els d'om<- 
hrage qu'il avait pn inspirer à la twoiqmsef^ 
et remplît Farmée de ecs iatrigites* AVant 
que le m»rechal d'Estrées eût agi^ tout le 
mimâe s'entendait pour l'accoser d'ineptie» 
U avait sous ses Ofràrm nn oflSieier qui sepiét 

tactifoe «UtiaaiiÂe , «irait réoass k laite îalrSdBÎre énu 
uoe parue di» l'année l'exerciez «t ks iMDOivnrts k |s 
prussienne. Le caractère du soldat fran^is répngoait à 
des institutions militaires qui le rendaient trop automate. 
Parmi les colonels, quelques-uns adoptaient h nouvelle 
méthode ; d^autres lui préféraient ceDe du maréoBaf de. 
Saxe ; etquetqnes-^niié'AiTsaieatan amalgame de pRtie et 
de' Fanage, en serte q«e FiiMKruGttèir ▼arisst sairanf les 
diffëienac«rps.La dtscif^e&t osinesmpiie par Isa ef- 
forts mêmes que Toti fil posr k ren&^e ttof 
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Triait avec beaucoup d'orgueil à^xax renou) 
de gr^nd tacticien assez ^cilem^^t obtenu i 
c'était le coïqite 4e Maillehois, Celui-ci nV 
Tait pas été heureux dans sa çattipagne d'|^ 
talie ; mais on lui sav^t gre d avoir pu Fa-f 
mener quelques débris de Tarmée , après la 
jfîtQeste bataille de Plais^nca. Ambitieux et 
jaloux , il paraissait seryîr le maréchal de 
Kichelieu contre le mai^chal d'Estrées; mais 
il espérait , dès qu'il aurait renversé un gé«> . 
Itérai sans audace, renverser promptement 
un second général peu versé <lang la science 
militaire. 

L'armée française ouvrit ta citmpagne i s«s premier 
au commencement d'avril par une attaque 1707. 
$viv Qèves, daiis UqœUe elle n'éprauva ai** 
cane résistance. Le roi de Prusse ^ qui cracî- 
gn^it de dissémiiPie^ ses forces , s'était bien 
.gardé d« faire aucw e^ort sérieux pour la 
défense d'une partie de ses États trop isolée 
du centre. Wéis^l fot apo^portée sans peine ; 
Cologne {ut s^nmise ; on p#ssa le Rhin sans s an a. 
obsède d^ la ps?t dn 4m deCnmberiiai»d« Ce 
pHnçe vi(t i|iF;ef le wé<ne flegme occuper le 
landgraviat de Hesse. Il se retirait en grande 
hite ¥ers les rives da Wéser « et les Français 
vivaient avec beaucoup de circonspection un 
ennemi toujours prêt à déroger devant eux. 
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Le duc d'Orléans qui servait dans cette ar- 
mée ^, le comte de Mailleboîs et le comte 
de Broglie , slmpatientaient de la lenteur 
du maréchal d'Estrées , et prétendaient que 
l'armée du duc de Cumberland aurait dû 
Intrigues à la déjà être anéantie. Leurs murmures étaient 

«our et a l'ar- •' . , 

«^«- répétés à Versailles. Le rôle de Fabius , y di- 

sait-on, ne convient que devant un Anni- 
bal : ici Fennemî est faible , irrésolu j le duc 
de Cumberland doit se défier de troupes 
mercenàûres , peu instruites et formées du 
mélange de plusieurs nations. Le vainqueur 
^ de Mahon aurait-il laissé se consumer ainsi 

cette vivacité française qui aime à se signa- 
ler par des exploits décisîft ? Le sort du Ha- 
novre et celui même de la Prusse devaient 
être décidés dans une seule campagne. B 
faut apprendre à des alliés trop lents ce qu'on 
fiiit avec de l'audace , et en s'écartant des rè- 
gles minutieuses. La marquise dePompadour 
fut bientôt déterminée à sacrifier le maréchal 
d'Estrées; et le rQi,-qui était résolu de se 
reposer sur elle de toutes les opérations mi- 
litaires, nomma le maréchal de Richelieu 

'*' II y avait deux anitres princes du sang à Tannëe , ie 
prince, de Coodé et le comte de La Marche , depui9 
prince de Conti^ tous deux Tiyans eu 1809^ 
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pour remplacer un général trop timide. 
Quelques amis que - le maréchal d'Estrées 
^vait à la cour, l'avaient averti de ce qui s'y 
tramait contre lui, et pressé de déconcerter 
son rival par un coup d'éclat. D'Estrées, en 
marchant sur la rive droite du Wéser , se di- 
rigeait contre Hameln , le duc de Cumber- 
land, pour protéger cette place, se montrait 
aux Français fortement retranché derrière le 
Wéser. U ne s'opposa point au passage du 
fleuve. Sa pqsition lui paraissait inexpugna- 
ble. Âppujé à sa droite sur Hameln ^ et à sa Bataille 
gauche au village d'Hastenbeck, son centre 1757. 
était couvert par un bois et par quelques 
hauteurs où il avait placé des batteries. Le 
maréchal d'Estrées l'attaqua le 26 juillet. 
L'intrépide Chevert se chargea de pénétrer 
dans le bois, et [de s'emparer de la redoute 
qui protégeait le centre des ennemis. Il tint 
sa promesse , s'élança sur la redoute avec 
des troupes d'élite , et s'en rendit maître. Le 
duc de Gumberland annonçait par tous ses 
mouvemens qu'il se disposait, à la retraite ; 
mais il avait auprès de lui un jeune guerrier 
d'un courage impétueux , qui Inrulait dUllus- 
trer son premier combat ; c'était le prince 
héréditaire de Brunswick. Celui-ci avait re- 
marqué que Chevert, en poursuivant ses 



\ 



3o:i Lîrâft xt, 

arantagés , h avait laisse qu'an petit nombre 
de troupes pour la défense du pdateau dont il 
^'était empare. Le prince se glissa dâtns le 
bois , sutpf it un corps trop &ible qui nd s'at- 
teikbit il aucune attaque , le fit prisonnier , 
s'émpafa de seis pièces d'artillerie , et les 
tourna cfontre Ic^ corp5 français qui venaient 
un peu tard seconder Fattaque de CheTerf . Le 
comte de Maillebois, qui comman<hit cette 
aile de Farmëe , fut déconcerte ou feignit de 
l'être en voyant l'entifemi occupeir la redoute. 
On crut que le éorps de Ghevert àtait été 
tourné et forcé de mettre bas lés armes. On 
se laissa chasser du bois, et l'on rentra dans 
une plaine très-resserrée , qui ne permettait 
point les manœuvres. Mais pendant ce temps, 
Cbevert , emporté par l'ardeur de son cou-r 
rage , et ne se doutant pas qu'il eût leâ en- 
nemis k dos , s'aVançÀit toujours sur le centi^ 
de leur a^^mée, et commençait à y porter le 
àésotâte. Le ânt de Gumberkûd ignorait le 
isùccèiâ du prince de Brunsvnck , comme lé 
maréchal d'Estimes ignorait cefùx de Chevert. 
té général Â^çais, croyant que fout son 
pian de bataille était manche par Finacâon 
du comte de MaiUebois , allait donner le si' 
giial d^ h. retraite , loi*squ'i| s'apérçiit que 
Feniiemi &i^tla sâeUné sur t'ouë lés pcÂn6 , 
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et abandotuiait enfin cette batterie du ceutre 
qui aTsit trop ëpoorantë le comte de Mâît> 
lebois. Le dac de Cnniberkiid ne fut que 
fidhiemetit poursuivi. B se eondoisit cepen- 
dant cmnme s'il eût éproa^é isnè d^oilte 
coitiplète ; il abandeaana la défense de Ha- 
.floebi. 

Il ne fut pas pamùs au marrécfaal dfEstrées ^'f '^'?;;. 

t ^ remplace d£<s> 

de recueiHir le prix de cette victoire ine^ *'^"- . 

^ o août. 

péree. Le marédial de Richelieu se {^senta ^i^i- 
wm camp deuK yowtB après k bataiQe, et le 
général victorieiix reçut Tordre du roi qui le 
destituait* Celait vm grand soulagement à sa 
dKs^àee , que son rival ne fut pas arrivé asses 
tèC pour lui ravir k facile honneur de cette 
jiMiimée. Richelieu 9 trop peu presse de sai<- 
sir une occasion de gloire , s était arrêté à 
Strasbourg y oà Favdt attendu la daiehesse de 
Laasraguais;^ et avait sacrifié quelques jours^ 
à une amie zélée pour son élévation. Le ma« 
rëchal d'Es^^ées emporta les regrets de son 
armée ; mais les officiers généraux témoi-^ 
gnèrent leur joie d avoir réussi dans leurs 
intrigues. U voulut au moins se venger du 
plus signalé de tous ses ennemis^ le eomte 
de Maillebois. C était à lui qu'il reprochait 
tout ce qui avait €ompro»iis la victoire 
d*ltetenbeek, et Tavait rendue incmnplète. 
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n l'accusa avec tant de clialtilir et de persé- 
vérance , que le gôilvemement fit examiner 
la conduite de cet officier-général ^. 
df "ci^btr- Richelieu trouva dans le duc de Cumber- 
**"^* land le plus commode adversaire. Ce prince 

paraissait frappé d'un esprit de yertige et de 
terreur. Loin de se tenir à portée de secou- 
rir Hàmein , il continuait sa retraite sur 
Nieriiboùrg, sur "Werden et sur Stade , en 
laissant à découvert le Hanovre et le pays de 
Magdebourg, Le maréchal dé Richelieu , le 
ti'ouvant toujours résolu à éviter le combat, 
le poussa jusqu'à l'embouchure de l'Elbe. Lé 
général anglais , bien différent de ce qu'il 
était aux champs de Fontenoy et de Cullo- 
den, regarda sa position comme désespérée* 
Lui qui avait paru transporté d'un désir im« 
modéré de gloire , il se résigna sans hésita- 
tion à la plus complète ignominie **. Par 

* L'accusation que le maréchal d'Ëstrëes porta contre 
le comte de Maillebois, devant le tribunal des maréchaux 
de France . occupa long-temps la cour et le public. Les 
juges donnèrent leur avis cacheté. Il fut porté au roi. 
Ce jugement n'a jamais été connu légalement. Le comte 
de Maillebois fut enfermé à la citadelle de Doulens , et 
privé de tous ses emplois. Quelques années après y il re- 
parut à la cour , et obtint de nouvelles places. 

*♦ La convention de ClosterSerern n'est ni une capi- 
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l'entremise du comte de Lînar . ministre du , convemîo» 

I ' de Clo«ler-Se- 

roi de Danemarck , il négocia avec le mare- ^''"'- 
chaJ de Richelieu, et signa la Êimeuse con- 8s«pt«mi»re. 
v«nlion de €loster-Severn , par laquelle il 
s'engageait à Éaire rentier dans leur pays les 
troupes de Hesse, de Brunswick et de Gotha, 
et à faire rester celles de Hanovre ioimobiles 
dans les quartiers qui leur étaient assignés 
auprès de Stade. Il était convenu que les hos< 
tilités cesseraient. 

Ainsi l'on regardait comme anéantie la 
seule armée auxiliaire que le roi de Prusse 

tulatioa ni un traité. On ne sait n ]e duc de Cumberland 
s'y montra plus ëtourdi de ses revers , que le duc de Ri- 
cbelieu de ses faciles succès. Le comte de Linar , aui en 
fut le négociateur, était une espèce d'illuminé. Cette 
convention ne réglait rien touchant l'électorat de Hano- 
vre , ni contributions , ni restitution , de sorte que cet 
État se trouvait abandonné a la discrétion des Français. 
Le roi de Prusse , dans ses Mémoires , cite une lettre 
folle ducomte.de Linar, dans laquelle ce ministre s'ex- 
prime ainsi sur la convention de Closter-Severn : « L'i- 
dée qui me vint de faire cette convention était une inspi- 
ration céleste. Le Saint-Esprit m'a donné la force d'ar- 
rêter les progrès des armées françaises , comme autrefois 
Josué arrêta le soleil. Dieu tout-puissant , qui tient l'u- 
nivers en ses mains, s'est servi de moi, indigne, pour 
épargner ce sang luthérien , ce précieux sang banovrien 
qui allait être répandu. >i . 
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piit pppoftar ai¥| gîwde^ p»ws*ncçg 4^ VE»*-. 

rqpe- Lç ^fa^réçl^al 4fl Riçheliçft ^yait 4^t^- 
cl^é 4e la sienne un corp^ 4e Yiflgt-pi»<J Vxi\h 
l^çnw)^ flpii , ^ouç l^ cofx4Hitfi 4u pri«ç« 4^ 

l^^bûi^ f ?t réuni fi r$awé^ 4eg p^€)f^ 4e 

rppdse m pèr? 4^ U 44^bîne ^n «Iwtprat- 
p6n49i^t qpji'on jittef^lait h ratificatbm du 
trs4t^ 4? Cloator-^Sev^rti ^ de la part 4p% d^m^ 

cours de France et d'Angleterre > If duc de 

Ovimb^rkod <pUtitit $on 9xmie , Qt allait â'isx- 
pqgigr ^ans pudeyr itnï: reproches da $«s com- 
patriotes. Le maréchal de Richelieu agissait 
comme si la guerre eût été terminée , s'ap- * 
prochait lentement de Magdebourg , laissait 
au vaillant prince Ferdinand dé Brunswick 
le temps de se jeter avec quelques bataillons 
dans cette place importante , publiait Iç 
prinç<a de Soubise et ne faisait aucun effort 
pour se joindre à lui , livrait le Hanovre à 
des contributions exorbitantes ^ donnait 
l'exemple d'une insatiable cupidité , permet- 
tait tout à ses soldats , laissait la discipline 
se corrompre , et soulevait d'indignation le^ 
troupes hanovriennes qu'il n'avait pas pris 
la précaution de désarmer ^^ La conveu- 

^ Les soldats français appelai eot k zpaï4çbal i^ ^i" 
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tioa de Closter -Seycrq était jugée à Ver- 
sailles d'après ces tristes résultats ; oa hési- 
tait k la ratifier ^ sans songer que les enne- 
mis pouvaient $e prévaloir de ce retard , et 
se dégager , par de^és , de tout scrupule 
pour la rompre* 

l^ roi dç Prusse , en apprcwiiit cette £»- p^ J;^^ "^^J;^ 
td^ convention, parut, pendant (pielque f*^S^„.^* 
t^mpSy n'oser plus compter ni sur U^ fortune, 
ni sur les ressources de son génie* Les mar- 
ijiiQ^vres lentes du n^réchal Daun et du prince 
de Lorraine, l'avaient enfin forcé de quitta 
là BoJbème. Son frère , le prinee Qsuillaunabe 
de Prus$e, avait éprouvé quelques échecs qui 
compromettaient le sort de la Silésie. Gbiiquie 
courrier apportait à Frédéric 1^ nouvelle 
qu'une de ses provinces était ou allait être 
dévastée. Tantôt c'étaient ks Russes qui , 
huivia d'une hordt de Tartares, s'emparaient 
de Memmel et ruinaient ses environs ; tan^ 
tpt c'étaient les Suédois qui irisaient des in- 
cursions dans la Poméranie. Ces désastres ve- 
naient accabler le roi de Prusse à la suite de 

ckeKeu le père la Maraude. On Mit combien le public 
lui reprocha les coalributions excessives qu'il avait 
levées. Un pavillon élégant qu'il fit bâtir à Paris peu de 
temps après son retour , reçut le ngm de Pavillon de 
Hanos^re. 
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deux campagnes où il s'était annonce comme 
un conquérant ; vainement avait-il réparé , 
à force de constance et d'habileté , la perte 
de la bataille de Kolin ; le sort semblait s 
jouer de ses combinaisons les plus sages. Ses 
épargnes étaient près d'être épuisées ; com- 
ment lever des impôts sur de malheureuses 
provinces dans lesquelles tant de peuples di- 
vers exerçaient leurs brigandages? C'était 
la victoire qui avait donné à ses soldats un 
héroïsme en quelque sorte artificiel ; main- 
tenant ils lui prouvaient , par de,s désertions 
fréquentes * , combien ils étaient peu ani- 
més de ces vertus civiques à l'aide desquelles 
de faibles états peuvent résister à de grands 
empires. La lâcheté de ses auxiliaires avait 
été aussi funeste pour lui qu'eut pu l'être leur 
perfidie. Tel était encore le malheur de sa 
position , que ^es ennemis , en l'accaMànt , 
paraissaient punir un prince qui avait trou- 
blé le repos de l'Europe. Livré à ces tristes 
pensées, Frédéric n'en voyait pas moins avec 
un coup d'œil ferme et sûr les meilleurs par- 

^ Le roi de Prusse» en faisant capituler les troupes 

saxonnes du camp de Pirna , les avait forcées de servir 

dans ses armées. Ces troupes avaient horreur d'une 

guerre dont leur patrie était victime. Elles désertèrent 

pour la plupart après la bataille de Kolin. 
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fis qiû lui restaient à prendre dans une po^ 
sitîon. si fâcheuse ; mais les petits expëdiens 
fatiguaient son âme exercée à de grandes 
combinaisons. Combien ne lui en coûtait-il 
pas de recourir au maréchal de Richelieu 
pour fléchir la cour de France ? Quelle humi- 
liation d'éprouver les refus d'un guerrier 
courtisan , qui , plus que jamais, craignait 
de déplaire à la marquise de Pompadour ! 
Lorsqu'à la fin d'une journée laborieuse , 
Frédéric se retirait dans sa tente > il cédait' 
au désespoir que son âme avait eu la puis- 
sance de contenir en présence de ses guer- 
riers. « Ma chère sœur, écrivait-il àlamar- 
» grave de Bareith , il n'y a de port et d'asile 
» pour moi que dans les bras de la mort. >v 
Presque sûr de périr, et résolu du moins de 
ne point survivre à la honte qui s'attache à 
un prince dépouillé , il s^ôccupait de la mé- 
moire qu'il laisserait parmi les hommes. Dans 
une telle disposition d'âme , il craignait le 
ressentiment de Voltaire , qull regardait 
comme l'arbitre de la renommée des rois. 
Peut-être aussi se rappelàit-îl avec regret les 
sages conseils qu'il avait reçus du poète phi- 
losophe, et comparait-il douloureusement 
sa vie agitée à Theurease vieillesse de Vol- 
taire. Il prépara sa réconciliation avec lui , 
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en lui ehvôyirtit isttre épître eii t^ert, qtfil avait 
adressée au marqtiis d'Ai^ens , et dans la- 
quelle <fn trouvait quelques traits de poète , 
itiaiîs Tion le caractère d'un grand homme. 
L'intention du suicide y était formellement 
exprimée *. On peut douter que le foi d& 

^ Voici ^ueîqufes ttaite de cette éjîîtiié , dans lesquels 
¥réS^e Irê^âeff îE^ mette eiagfere le maHieur de sât 



Âni , le sert èir est jet^ ; 
Las Ae plier 4an» Tiiifortinie 
Sous le joug de Tadversité , 
Raccourcis ce temps arrête 
Que la nattre, mytreraéte , 
A mes JMird renplis de misère 

A daigne prodiguer par libe'ralite'. 

D'un cœur assure, d*un œîl ferme, 
Je ÈûL^aÊf^œht de Th«Arei/« tertiie 

Qai va «e fj^rantir contre les ceap» an sort , 
Sans timidité' , sans effort. 
Adieu grandeurs , adieu cliîméres ; 
Be toi» blâeMaff ^ssagères 
Mes yeax ne so«t plas ëUotuf. - 



neptus Ibn^-teiûps pour linoî l'astre de Ta lumière 
NVctatk*» qae de» )cfdts s%nalespar des mam ; 
Deptiîc loni^ -temps Marph^fe, avare de pavots, 
]S*en daigne pins J£ter sur ma triste paupière. 
Je dlTsais ce matin, l^s yeut contéfts de fleurs: 
Le ^our (fii dans ptm va ps^âktfi 
M'annonce de nouveaux mallve«rs<; 
Je disais à la nuit : Ta vas bientôt renaître 



HÈGNÉ î>tt UiÛlé XV* 5 M 

PtvÉAè V^ %h èÛist , gH du ttkdiû& «^'il t^Qàt 

pBA ^Vbboâu > pëm YtÊiécMi» ^ i^m mslhëtifs 

tàirè «Ht {lea âe f»«iniê à lui f af>|>elef les 
ïnàiÉciméâ 4e là 1r<érîtebkl gloire. S^li^iâ'îf d-î- 
toiJr mdntatié aA^esft d(f fôtce d'&me ^tnii" ofi^ét 
de eottlen^^ |^éti<|Éies les ptSfisréeS leâ f^ 
fitAëbl-éè^ et résolu > ètfÉMâ^ Il lé disait âë#5 
une nouveHe lettré à Voltâii'é , d'àffroittttr 

Toilage > dé Vivre rt de ik^ïtrir en rbî^ Frè- 

deric dim/mik lesf fknflèi^ dé Mluâ MUx ^ le 
coTixbàttaiénf > et Se ^roihit biéiidén^èii fMi& 
laisser ûtie ëétdô iMpàt^iè^ Frëderïc »« 

Dès lé AfifôîS lie ^Sei îî âYrfh; qbî«é' éOft '*»**^ ^ "«axe 

O mkatà de Cirton ! ô tèaiiet <ie Bnitqs 1 • 

Votre illustre exemple m*écldire 

Farmî ferreiir et les ai)us ; 

CeÀ votre flay&eaÂ fuillVaire 
Qoî iii*i»stridt du. chitraîn ^n.èo^it Avt yvh%étt ^ 
fyit nous avaient tracé vos antiques vertus. 



Ainsi , i^èut iàt^tàtti Mei pèilti^ , 
Gdmifte ces malheureiiz au fon4 de leurs caekois , 
\a% d'an destin cruel , et trom^nt leurs bourreaux ^ 

B^un noBle effort brisent leurs chaînes ; 

Sans in*eiÀbaj^rassér des i^éyéils, 

Je roipij^f les funestes HeÀs- 

Dont la subtife et fine trame, 

À ce corps rongé de' chagrins , 

Trdp iôi^^^tenfp!; ^^iM xitfxU â'éM. 



#^ 
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armée de Silësie, et confié la défense de 
cette province au ddcde Bévern» Il laissait à 
ce général cinquante-six mille hommes pour 
s'opposer aux masses que commandaient le 
maréchal Daun et le prince de Lorraine. U 
vint chercher les Français. Il prit avec lui 
douze mille hommes , se fit joindre en che- 
min par dix mille autres , sous le commande* 
ment du prince Maurice à'Anh^^ et: vint, 
avec cette armée tenir tête à celle d£»s Français 
et des Impériaux , qui étaient réums à Er- 
furt. Il les vit bientôt se replier pi^éçipitam- 
ment ; mais , pendant ce temps , un corps 
autrichien, sous le cornmandeirient du géné- 
ral Haddick , traversait la Lusace pour péné- 
trer dans le Brandebourg , et, trouvant ^e& 
points dégarnis , s'avançait jusqu'à Berlin , 
levait sur cette ville une contribution de deux 
cent mille écus , et se retirait* Le roi de 
Prusse voulut venger l'affront fait à sa cajpi* 
taie ; et , pour couper la retraite au coi'ps dé 
Haddick , il détacha de sa petite armée huit 
mille hommes sous le commandement dû 
prince Maurice. Les Impériaux et les Fran- 
çais rougirent de leur inacti^on : réunis , ils 
formaient une armée de cinquante^cinq mille 
hommes ; mais ils avaient deux chefs bien 
peu dignes dç sfi^ mesurer avec le roi de 
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Prusse : l'unétaîtle priace de Saxe Hildbourgr 
h^usen , le plus ignorant y le plus présomp^ 
tueux de tous les généraux autrichiens ; l'au- 
tre , le prince de Soubise , officier brave et 
loyal , mais irrésolu , peu versé dans l'art 
militaire , haï 4e l'armée parce qu'il était 
chéri à Versailles , se livrant sans défiance à 
ses ennemis secrets , incapaUe de feinte , 
mais incapable aussi de démêler aucun stra- 
tagème. On l'avait soumis aux ordres du gé- 
.neral aljiemand , qui lui inspirait de la dé- 
fiance , et auquel il n'in^pimt nulle estime. 
A mesure que les Français avaient pénétré 
daiis }'Àllemagne ^ i|s avaient rompu le frein 
de la discipline. On pillait en. Hanovre, on 
.pillait dans la Thuringe.Les Allemands auxi- 
liaires des Français , plaignaient le sort de 
leurs compatriotes qui étaiept impitôyable-r 
ment rançonnés. La fdupart.de leurs, petits 
souverains avaient été entraînés malgré eux 
à une gUerre qui allait ôter en Allemagne 
un puissant contre-poids à l'ambition de 
l'Autriche. Les troupes des cercles de TEm* 
pire étaient mal exercées, et ne. pouvaient 
former un ci]içenible régulier. Les Français 
avaient tout à craindre du peu de courage 
et de la haine secxètç de leurs ajliés. 

Une expédition que l'armée combinée es- 
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ssytL sur ]a tiUe de Gotbà fut le triâtè pré^ 
sage d'une plus grande igtiommie* Un offi- 
cier prudden^ nommé Seidlit2> se retira der- 
rière Ik ville avec un corpis de deui miUe 
hommes > et îmt $i bien les dispfMer en bfr- 
taille^ que les alliés Ci*ùi'eÉit vôîr ravànfçarde 
d'âne armée coftsidétable. Dès le préliiier 
choc il abandonnèrent Gotha ^ en laissant 
beaucoup de prisonniers. 
de R^blch. On éteit à la fin d'octobï^e ^ et la COnt de 
3 novembre. Versaîllcà avait déjà donné Torére de pren- 
dre des quartiers d'hiter. Oh i^epassa la Saâl^. 
Le roi de Prusse |)ouilstiîvît l'aliftéé qui bat- 
tait en retraite , et n'éprouva ùù peu de ré^ 
fei^tance qu'au pOnt de "Weîssenfelds , oh 
tkknm&Ètémi le iltiarqfiÉis de Crilîon. Mais 
Fi*édérîc, (^î afVait besoiil d-une action d'é- 
clat , s^inîtpatietitàit de cette petite gtiet*re ; 
ii chercha toufe îeé riïojens de retfdre de la 
confiance à ses ennemis , et eut le bonhcut 
d'y pâirténir. Pendant quelques jours il se 
ïîht ÎAÎmiobile dans son camp de Ro^ach* 
Les princes de Htïdbourghaùsen et de Sôu- 
bise furent à portée de juger du petit nombre 
de ses troupes , qui né s'élevaient pas à plus 
cfe vingt miïïe hommes, flk méprisèrent un 
ennemi si faible , et Crurent pouvoir lui cou- 
per la rct^âîtê eti filant iur Bf èrslébourg. Le 
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3 »0V6mbf^ ^ l'armée était en marche pow 
exécute]? cette mâ»cmivre. Le i:oi de Prusd« 
robâèff^ait àA haut d'iane colline où il avait 
jié&é tme Batterie* Il ne tr^o^blaît par aucnn 
RiQtiveûïent la sécurité ded alliés. Le prince 
âe Soubifiie abândanBait par degrés t^ne pOM- 
^tioti OH il était fortement retranché ^ àê^OÈ 
le^péi^ance décerner les Prussien* /et iwar-- 
ebaît avec âus^ peu de précaution que &'ii 
c&t cru cettk-ci décidée à se laisser enfermer. 
Le toi contenait ses troupes et se contenait 
lui-fnéme^ pendant (|ue le prince de Soubise 
eôfoyait. sa gmche. Il entendait résonner les 
ckitions et les timbales des Ft^tncais en signe 
de victoire, tâi^ ^ à déut heures il sortit 
de eetle immobilité fatigante, fi don^a le 
^rgnal d'abattre tes te«^es ^ et les Prussiens 
de présentèrent en otdre de bataille k le^rs 
ennemis , q[ui fiiardiaieiâ^ pres^ au bâiSârrd^ 
Frédéric manœuvra pour tourner ceux qui 
avaient voulu )e tourner Icd-méme. Sa cârva^ 
terie , so^s les o^^dres de Seidlit£ , se glissd 
par des bas-fondà derrière la cavalerie fran- 
çaise , k chargea , la mit en fuite , et vint 
tomber sur des colonnes d'infanterie qiii 
n'étaient point encore formées. Une manœu- 
vre que fit le prince Henri, frère du roi , aug- 
menta le désordre de l'iwfanterie^ française , 
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qui y se précipitant sur la gauche , se trou- 
vait toujours plus débordée par le front des 
Prussiens. Soubise veut en vain rétablir le 
combat à l'aide de sa cavalerie ; elle est écra- 
sée à son tour. Il avait suffi , pour dissiper 
ks troupes des cercles , de quelques volées 
d artillerie que leur avait envoyées le prince 
Ferdinand. La batterie des Prussiens, éta- 
blie sur une hauteur , écrasait les Français f 
qui ne pouvaient y répondre que par une inu- 
tile batterie placée dans un fond. Ils avaient 
une forte réserve sous les ordres du comte 
de Saint-Germain , qui ne parut que pour 
protéger la retraite. Cette inaction fut jugée 
depuis aussi suspecte que. l'avait été celle du 
comte de MaïUebois à Hastenbeck ; mais il 
faut observer qu'ici la déroute avait" été si 
prompte et si complète , .qu'iJ était difficile 
d'arriver à temps pour soutenir les mouve- 
mens désordonnés des généraux allemands 
et français* La nuit vint protéger leurre- 
traite. Mais les corps étaient tellement dis-t 
perses , que cette journée honteuse coûta aux 
alliés plus de dix mille hommes, dont sept 
mille prisonniers. La perte des Prussiens fut 
à peine de cinq cents hommes tués ou bles- 
sés. Parmi ces derniers étaient les deux gé- 
néraux qui avaient le mieux secondé les dis- 
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positions du roi de Prusse , le prince Henri 
et Seidlîtz *. Sept bataillons et quelques es- 
cadrons prussiens avaient remporté en une 
heure et demie cette victoire sur une armée 
de cinquante mille combattans Elle se retira 
par Freybourg, en tachant de se rapprocher 
de celle du maréchal de Richelieu. Quelques 
officiers , tels que le marquis de Grillon , et 
deux ou trois régimens , firent* seuls admi- 
rer leur courage au milieu de tout le vertige 

* Le priace Henri , ooa molas jaloux que son frère 
de Testinie , et l'on pourrait même dire de l'affection des 
Français , s'occapa de leur faire pardonner sa yictoire 
par des soins nobles et dëlicats. Il consolait les prison- 
niers , vantait le courage que quelques-uns d'entre eux 
avaient montre, u Ainsi le vit-on , dit l'auteur de sa vie , 
moins occupe de sa blessure que d'adoucir , par les soins 
les plus nobles , par les attentions les plus recherchées , 
la honte de la défaite et le malheur de la captivité. Il fît 
rendre les plus grands honneurs au marquis de Custine , 
of&cier- général français, qui mourut à Leipsick de ses 
blessures, et consacra même, par un monament, sa va« 
leiur et celle de sa nation. Informé de la pénurie d'uu 
grand nombre d'officiers français prisonniers , il emprun- 
ta des négocians de Leipsick l'argent dont il manquait 
lui-même pour le leur distribuer 3 et, ce qui était plus pré- 
cieux encore pour des Français , comme touchant h leur 
honneur , il s'indigna qu'on leur eût oté leurs épées , et 
ordonna qu'elles leur fussent rendues : c'est ainsi que le 
prince Henri, se fit connaître des Français. » • 
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4'une terreur panique. Quelles que fussent a 
cette triste époque l'indiscipliae des soldats et 
l'ineptie de leurs généraux , on peut croire 
que nos annales n'eussent point été souillées 
de cette inconcevable ignominie , si les 
Français eussent combattu sans alliés* 
FMétic ro. ;f rédérîc se hâta d aller recueillir, en Sx- 

toame en Si- 

^^•- _ . lésie les fruits de U iourj^ée de Ro^bach. Des 

Il'JO'J»! 

revers éprouvés par ses généraux l'appelaient 
au secours de cette province qu'inondai^of 
quatre-vingt mille Autrichiens victorieux. 
Ceux-ci, en s'emparant de Schweidnitz , s'é- 
taient Élit une place d'armes pour couvrir 
toutes leurs opérations. Ils menaçaient $res- 
law* Frédéric ne perdit pas un moment pour 
conduire au secours de cette ville les vingt 
mille hommes d'élite qui venaient de dis^ 
perser une armée formidable. Instruits de sa 
marche , les Autrichiens voulurent le pré- 
Bataiiie de vcuir. Lc 22 novcmbrc ils attaquèrent le duc 
de Bevern , ie battirent complètement , lui 
tuèrent dix mille hommes, et lui prirent 
quatre-vingts pièces de canon *. Cette vic- 

* Uq des généraux les plus estimés et les plus cbén's 
du roi de Prusse , Wiuterfeld , avait été tué dans une 
action particvlike avant ceUe journée. La perte d'une 
bataiUc n'eût pas été plus sensiUe à Frédéric que celle 
de ce héros. Il lui fit depuis ériger une statue sur la 



RÈGNE DE Ï^OUIg XV. Sl^ 

toîrç les rendit x|iait|*es d^ Br^l^W^ l^^ VQi 
de Prusse n'î^rriva que pour recueillir les 
débris de cette armée* Les soldats ont k 
peine revu leur chef, que U confiance renaît 
dans leurs âmes ; ils demandent le combat. 
Mai$ on ip^pque d'artillerie de campagne ; 
conament engager une action sans le secours 
d^ çettç arme que Frédéric a rendui^ si dér 
cisiye dans les bataUles?^!! essaie d'y sup«- 
pléei" en faisant venir des pièces de siège qui 
étaient k Glôgaw, Tout ce qu'il fait , tout ce 
qu'il propose parait gigantesque à des offi^ 
cieJTS qui , malgré l'ardeur dont ils sont ani- 
m?s , opposent leurs, vieilles règles aux com- 
binaisons du génie* Il les rassemble autour 

place Guillaume à Bçrlia , à côté de celle de Scbwërm. 
Le duc de Béveru , privé du secours de son iptrëpide et 
judicieux compagnon, commit diverses fautes qui firent 
le succès du prince de Lorraine. Il fut fait prisonnier le 
lendemain de la hataille. On croit qu'il se fît prendre 
pour se soustraire au ressentiment de Frédéric. Ce mo- 
narque était implacable , et quelquefois injuste. Toute la 
Prii^se pkura le sort du princç GoûllamAç , qui , ayant 
reçu de son frèrç , àpri& un échç/: 4ssez léger ^ des repro- 
ches fpudroyans, tomba dans uue maladie dejangueur, 
et parut désirer la mort. Le roi se repentit vivement d'dv 
voir été dur euvers un firère quil chérissait; mais ses 
«oins et ses protestations affectueuses ne purent sauver 
le jeune prince. 



« 
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de lui ; îl les prévient que, résolu de ne point 
laisser la Silésie au pouvoir des Autrichieas , 
il va marcher contre Farmée du prince 
Charles , deux fois plus nombreuse que là 
sienne ; que sa position ne lui permet point 
de suivre les règles de l'art; qu'il veut une 
obéissance aveugle , et défend tout délai , 
tout murmure ; que si quelqu'un n'est point 
déterminé, comme lui, à vaincre l'ennemi 
ou à se faire enterrer sous ses batteries , il 
lui permet de se retirer. On l'admire, on se 
regarde , nul ne veut se déclarer un lâche. 
Frédéric annonce alors h ses officiers de quel 
châtiment ignominieux il punira la moindre 
hésitation, (c Adifeu , messieurs , leur dit-il 
» en finissant, dans peu nous aurons battu 
» l'ennemi , ou nous nous serons vus pour 
» la dernière fois. » Les ofliciers rapportent 
ses discours aux soldats ; le camp retentit 
d'acclamations , et bientôt il y règne le si- 
lence le plus profond. On marche sur Neu- 
marck. 
BauiUe de Lcs Autrichicns étaient si déconcertés de 
^^^"757. l'audace avec laquelle Frédéric venait les 
5 décembre, chcrchcr , que déjà ils semblaient oublier 
une victoire remportée peu de jours aupara- 
vant. Le feld-maréchal Daun , dont les plus 
grands succès ne pouvaient troubler le calme 
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ni la prudence, voulait qu'on attendit le 
roi de Prusse dans un camp retranché der- 
rière la Lohe ; mais le prince de Lorraine 
était depuis long-temps las d être enchaîné 
par les timides précautions de ce guerrier ; 
il crut qu'il ne fallait pas laisser à Frédéric 
le temps d'échapper au péril dans lequel il 
croyait ce monarque engagé , et donna l'or- 
dre de se mettre en marche. Le roi, en le 
voyant avancer dans une vaste plaine, se 
regarda comme sur de la victoire. Le 5 dé- 
cembre se donna la bataille de Leuten ou 
de Lissa , qui fut pour les Autrichiens pres- 
que aussi honteuse et beaucoup plus san- 
glante que l'avait été pour les Français celle 
de Rosbach. Frédéric, pendant cette jour- 
née , passa tour à tour du courage le plus 
impétueux à la plus sévère prudence. Ses 
manœuvres n'avaient jamais été mieux in* 
spirées par les lieux , ni plus rapidement 
exécutées. Il avait une telle confiance dans 
ses dispositions , qu'il ne craignit point de 
se mettre , dès l'aube du matin , à la tête de 
son avant -garde. Vainqueur de celle des 
Autrichiens qu'il avait rejetée en désordre 
sur le front de leur armée , il était venu ob* 
server de près toutes les dispositions du 
prince de Lorraine. Il avait jugé, àFinspee- 
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tîon de ces troupes , qu'elles seraient tour- 
nées si l'on parvenait à s'emparer d'un ter- 
tre chargé de sapins qui couvrait leur aile 
gauche. Les manœuvres assez compliquées 
qu'il employa pour y parvenir trompèrent 
jusqu'au vigilant Daun^ qui dit au prince de 
Lorraine : Ces gens s'en vont , laissons-les 
faire. Lorsque Frédéric eut réussi à empor- 
ter ce tertre , la bataille fut gagnée. Il fit 
jouer de deux hauteurs les pièces dont il 
avait dépouillé les remparts de Glogaw. Elles 
jetèrent la plus grande confusion dans l'ar- 
mée autrichienne. Daun essaya en vain de 
réformer le plan du prince de Lorraine, Fré- 
déric ne lui en laissa pas le temps. Jamais 
déroute ne fut si complète. Les suites de la 
journée de Lissa furent telles, que l'armée 
impériale fut affaiblie de quarante-un mille 
hommes. Elle y perdit cent trente-quatre 
canons et cinquante-neuf drapeaux *. Bres- 
law ouvrit ses portes au roi de Prusse pçu 
de jours après , et la prise de cette ville fut 
presque l'unique prix d'une bataille qui, en 

* Plusieurs corps autrichiens étaient disperses après 
la bataille de Lissa. Seize bataillons s'étaient jetés dans 
Breslaw , et cette ville fut prise. Voilà ce qui porta ïe 
ncmibre des prisonniers autrichiens à plus de vingt-un 
mille. 
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d'autres temps , aurait entraîné la chute d'un 
empire. 

Fre'déric s'était vu trop près d'éprouver 
le sort de Charles XII, pour ne pas écouter 
la prudence. Ses troupes étaient accablées . 
par des marches rapides et. des batailles san- 
glantes. Des maladies épidémiques avaient 
porté parmi elles encore plus de ravage que 
le feu des ennemis. Il lui restait à reconqué- 
rir plusieurs villes de la Silésie, et surtout 
celle de Schweidnitz. Les mouvemens des 
Russes , des Suédois , des Français et de l'ar- 
mée des cercles , le forçaient à rester dans 
une position d'où il pût se porter rapide- 
ment sur tous les points menacés. Voilà ce 
qui modéra en lui le courage impétueux 
avec lequel il avait ouvert et conduit cette 
campagne. De toutes les puissances qui s'é- 
taient liguées pour le partage de ses dé- 
pouilles, il n'en était aucune qu'il n'eut hu- 
miliée et sévèrement punie. A la vérité, ni 
les Suédois ni les Russes n'avaient éprouvé 
de désastre semblable à ceux de Rosbach et 
de Lissa ; mais ces deux nations belliqueuses 
avaient vu leur gloire démentie par des opé- 
rations mal conduites et suivies du plus mau- 
vais succès. Vingt-quatre mille Prussiens , 
$ous la conduite d'un yieux général , Lew- 
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hald , avaient tenu la campagne contre qua- 
tre-vingt mille Russes , et les avaient forcés , 
par une suite de petits combats où ils avaient 
déployé toutes les ressources de la tactique, 
à évacuer la Prusse, à l'exception de Mem- 
mel; imitant la vigilance et l'activité de son 
' maître , Lewhald avait volé de Tilsitt à la 

rencontre des Suédois qui s'établissaient dans 
la Poméranie prussienne. Il les chassa d' An- 
clam et de Demmin , les poussa sous le canon 
de Stralsund , et les contraignit enfin à cher- 
cher un refuge dans l'île de Rugen. 
Situation des Tcls étaient pour le roi de Prusse les suc- 
ngërantes. CCS dc ccttc mémorable campagne de lySy; 
mais ce fut un malheur pour lui qui voulait 
la paix, d'avoir eu des triomphes trop écla- 
tans. Ni la France, ni la Russie, ni la Suè- 
de , ne pouvaient lui pardonner l'affront fait 
à leurs armes. L'Autriche, unique mobile de 
cette guerre , se montrait moins implacable; 
son honneur était sauvé par le gain de deux 
batailles ; et , quoique le revers foudroyant 
de Lissa lui en eût fait perdre le finit, elle 
s'était élevée , par ses efforts , beaucoup au- 
dessus de ses alliés. Marie-Thérèse cherchait 
à engager des négociations. Peut-être la ces- 
sion de quelques villages de Silésie eût- elle 
suffi pour la satisfaire ; mais Frédéric victo- 
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rieux aurait cru manquer à sa gloire et à sa 
fortune en souscrivant au plus léger sa- 
crifice , et la cour de France se regardait 
comme trahie par les dispositions pacifiques 
de l'Autriche. La marquise de Pompadour 
sentait retomber suy elle la honte de la jour- 
née de Rosbach ; J^ouis XV en avait eu l'âme 
navrée; mais jsa douleur inerte ne provo- 
quait point en lui de résolution magnanime. 
Loin de témoigner du ressentiment au prince 
de Soubise , il lui avait écrit pour le conso- 
ler. La pensée de venir relever par sa pré- 
sence le courage abattu de ses soldats , de 
les mener à un autre Fontenoy , ne sJoffrit 
pas à son esprit ; et d'ailleurs on ne lui eût 
pas permis de l'accomplir. La marquise de 
Pompadour voulait prolonger la guerre; 
mais elle eût renoncé à tous ses projets , à 
l'amitié de Marie-Thérèse , au fatal amuse- 
ment de tracer des plans de campagne , si la 
guerre eût éloigné d'elle le roi qu'elle tenait 
assujetti à Versailles. On sentait que la disci- 
pline était rompue, et qu'une infanterie si 
brillante sous le maréchal de Saxe était de- 
venue la risée de l'Europe. Les généraux ac- 
cusaient l'armée , l'armée les accusait à son 
tour. 

Il jr avait à la cour quelques hommes sin- L\hUde^ei 



nu 
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526 . LIVRE xr, 

iSn^fiïek ^^^^s m^^ ^^ dissimulaient ni à la marquise, 
i***** ni au roi , le danger de continuer une guerre 

qui s'ouvrait sous ces tristes auspices. L'abbé ' 
de Bemis , secrétaire d'État des affaires étran- 
gères, employait tous les moyens pour des- 
siller les yeux de sa protectrice, et pour lui 
montrer des malheurs inévitables. Le traité 
de Versailles, auquel il avait contribué , 
l'importunait vivement depuis qu'on allait 
bien au-delà des engagemens contractés. Il 
tâchait de présenter la victoire d'IIastenbeck 
et la convention de Closter-Severn comme 
des dédommagemens de la journée de Ros- 
bach. « Pourquoi, disait-il, ramener au com- 
bat deali'oupes qui se défient de leurs géné- 
raux , et qui semblent se défier d'elles-mê- 
mes ? A quel excès leur découragement n'est- 
il pas porté, puisqu'elles ne rejettent pas 
toute leur honte sur de lâches alliés qu'on 
peut soupçonner d^ les avoir trahies ? Ou 
sont les hommes de génie et de caractère 
qui peuvent les rappeler à la gloire et à la 
discipline? Le marédial de Richelieu l'entre- 
prendra-t-il , lui qui a provoqué tous les 
désordres ; lui qui , pouvant dissoudre une 
armée entière , l'a laissée dans un camp d'où 
elle nous menace encore? Nous allons bien- 
tôt la voir reparaître, cette armée qui ne 
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peut plus envisager de sang-froid la ruine 
de sa patrîe. Les Anglais, qui ont com- 
mencé les hostilités dans le Canada par l'as- 
sassinat de Jumonville , qui nous ont pris 
trois cents bâtimens sans déclaration de 
guerre, rie respecteront point une conven- 
tion ambiguë, et dans laquelle est empreinte 
toute la légèreté de son auteur. C'est la 
guerre maritime qui réclame tous nos soins. 
Qu'importeraient de vains succès en Allema- 
gne, si nous perdions nos colonies, si nous 
étions insultés dans nos ports et sur nos 
côtes par les Anglais ? » 

Ces sages représentations n'ébranlèrent 
point une femme qui prenait la vivacité de 
ses caprices ou son aveugle opiniâtreté pour 
la force d'un grand caractère. Elle ne pou- 
vait supporter le mépris de Frédéric , ni celui 
de l'armée où son nom était livré a toutes 
les insultes, ni enfin celui des Parisiens , qui 
se vengeaient d'elle et des généraux ses pro- 
tégés , par des chansons et des épigrammes. 
Ainsi cette déplorable guerre de sept ans , 
qui avait été occasionée par le ressenti- 
ment de quelques traits satiriques , se perpe- , 
> tuait par des causes non moins frivoles. 

n s'était fait une révolution dans le mi-don^L^pL?*!© 
nistère anglais. Leduc de Ciimberland avait rAogieterre. 
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lassé, par la pusillanimité ejt l'ineptie de ses 
opérations, la patience de son père. Le se- 
crétaire d'État Fox avait été entraîné dans 
la disgrâce de ce prince. Il était remplacé 
par Pitt ^ , et l'entrée de celui-ci au conseil 
avait été marquée par les résolutions les 
plus énergiques. Walpole avec son or n'avait 
pas exercé sur le parlement d'Angleterre au- 
tant d'ascendant que Pitt en exerçait par son 
éloquence. Habile à justifier tout par l'inté- 
rêt de la patrie , il brûlait de rompre la con- 
vention de Closter-Severn. Tandis qu'il di- 
rigeait les armemens maritimes avec une 
vigueur jusque-là sans exemple, il intéres- 
sait les Anglais au sort du roi de Prusse , et 
venait au secours de ce monarque en lui ac- 
cordant un subside proportionné à ses dan- 
gers et à ses puissans efforts. Bientôt il fit 
mettre à la tête de l'armée des alliés l'un des 
plus habiles généraux de Frédéric , le prince 
Ferdinand de Brunswick (frère du duc ré- 
La conven- guant). Il cnvoja en Hanovre un corps d'An- 

tion de Clos- |. 'j'il .1 'iiJ 

ter-severn est glais asscz considerabie , et le maréchal de 
Richelieu apprit par des hostilités que les 
ennemis se jouaient d'un pacte fait d'un côté 

* Le duc de Newcastle rentrait dans les affaires; 
mais , malgré sa renommée et ses ulens , il cédait le 
premier rôle à Pitt. 
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sans prudente^ et de l'autre sans bonne foi. 
La colère de la cour de Versailles retomba 
sur lui. Il fàt rappelé. On lui donna pour 
successeur le comte de Clermont , dont les 
talens militaires n'égalaient pas même ceux 
du prince de Soubise. L'armée voyait moins 
en lui un Gondé qu'un abbé de bénédictins. 
En arrivant, il trouva quatre -vingt mille 
hommes éparpillés sur une longue étendue 
de terrain. Le prince Ferdinand ne lui laissa 
pas le temps de les rassembler. Dès le mois 
de février i ySS , il ouvrit la campagne avec 
trente mille hommes qui , trois mois aupa- 
ravant, avaient vu combler leur déshon- 
neur. Il conçut le projet de passer au travers „ Succè» de 
des détachemens français isolés , de sui'pren- ^^^ 
dre ki\rs diffërens quartiers, et d'imiter *^^'' 
enfin cette belle campagne où le maréchal 
de Turenne attaqua eu Alsace et dispersa 
soixante-dix mille impériaux qui ne purent 
jamais se réunir. Le prince Ferdinand fit 
d'abord occuper la rive du Wéser, et donna 
à tous les corps français de l'inquiétude sur 
leurs communications ; chacun deux se crut 
abandonné et précipita sa retraite. Brème, 
Brunswick et Hanovre furent évacués succes- 
sivement. Minden fut prise *; le duc de Bro- 

* MindcQ avait pour sa défense huit bataillons et buift 
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glîe, qui avait été détaché pour la secourir, 
n'osa tenter aucun mouvement. Le comte 
de Clermont se trouva heureux de repasser 
le Wéser à Hameln ; et , après avoir perdu 
en deux mois tous les postes qui eussent 
pu le maintenir en Allemagne, il eut la 
honte de repasser le Rhin en laissant au pou- 
voir de l'ennemi onze mille prisonniers. 
Une barrière telle que celle du Rhin pouvait 
l'aider à réparer ce désordre. Le prince Fer- 
dinand se vit quelque temps arrêté sur les 
bords de ce fleuve. Mais le repos même 
avait accru dans le camp français la discorde 
et l'indiscipline. Le comte de Clermont, avili 
par ses revers , et surtout par ses fautes , ne 
pouvait plus se faire obéir. 
siiSge Pendant que le prince Ferdinand obte- 

nait des succès si rapides avec une armée 
qui sortait eii quelque sorte des Fourches 
Caudines, le roi de Prusse pénétrait dans 
une province autrichienne à la tête des vain- 
queurs de Prague , de Rosbach et de Lissa ; 
il avait repris Schweidnitz après un siège 

escadrons 9 qui se rendirent après six jours de tranchée 
ouverte. Quinze cents Français furent si indignés de cette 
capitulation , qu'ils s'échappèrent en traversant les rangs 
ennemis. Le comte de Morangiés , qui avait rendu cette 
place , fut e:iiilé. 
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as^ez court, et délivré la Silésie. Gomme la 
Bohème avait été épuisée par les long fléaux 
de la campagne précédente , il se porta sur 
la Moravie, quoiqu'il s'attendît à y être ar- 
rêté devant la place d'Olmutz. Il réussit assez 
promptement à investir cette place, mais il 
eut bientôt une nouvelle occasion de récon- 
naître rinhabilete.de ses ingénieurs, et l'in- 
suffisance de son artillerie. Le général au- ^ 
trichien Marshall , gouverneur d'Olmutz , 
déploya beaucoup de talent dans la défense 
de cette ville. Daun se présenta pour en faire ^ ^^i^^^« 
lever le siège. La déroute de Lissa avait aug- "«8^^**^^°'''* 
mente sa circonspection naturelle. Il com- 
bina toutes les ressources de l'art militaire 
pour parvenir à son but sans risquer une 
bataille. Frédéric faisait venir de Neiss un 
convoi de trois cents chariots qui devait lui 
fournir les moyens de terminer le siège. 
Daun le sut , et ne s'occupa plus que d'inter- 
cepter le convoi. Ses manœuvres furent si 
bien concertées, que presque tous les cha- 
riots tombèrent en son pouvoir. Après un 
événement qui ruinait toutes ses espérances, 
le roi de Prusse prit la résolution courageuse 
de n'abandonner la Moravie que pour se 
jeter dans la Bohème; les Autrichiens l'y 
Suivirent en paraissant toujours craindre^de 
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s'approcher de trop près d'une armée si 
puissante par son courage et par sa tactique. 
defR^wM?* ^^ ^^^ ^^ Frédenc , dans cette expédition 
nouvelle, était d'empêcher les Autrichiens 
de seconder les mouvemens de cent mille 
Russes qui marchaient rapidement à la con- 
quête de ses États. L'impératrice Elisabeth 
s'était décidée à jouer le premier rôle dans 
cette ligue. Indignée que vingt-quatre mille 
Prussiens eussent repoussé une armée for- 
midable au-delà du Niémen , elle avait ac- 
cusé de ce mauvais succès son ministre 
Bestuchef. Celui-ci avait en eflfet trahi sa 
souveraine, d'abord en ralentissant, et en- 
suite en faisant rétrograder avec une extrê- 
me promptitude l'armée qui était alors sous 
le commandement du général Âpraxin. La 
santé d'Elisabeth déclinait. Plus livrée en- 
core aux voluptés que Catherine F* . , elle les 
expiait par une maladie qui annonçait sa fin 
prochaine. Bestuchef avait tourné ses regards 
vers le grand-duc , neveu et héritier de 
l'impératrice. Ce jeune prince avait pour le 
roi de Prusse une admiration qui était 
poussée jusqu'au vertige. Bestuchef fut puni 
d'avoir voulu lui complaire , et remplacé 
par le comte Pierre Schouvalow, homme 
ardent, habile, ambitieux, qui osait défier 
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l'héritier du trône , «t voulait l'hurniHer par 
les disgrâces de son héros. L'armée russe , 
sous les ordres de Fermor, rentra bientôt 
dans le royaume de Prusse , s'empara d'El- 
bing , passa la Vistule ; et , J)Our essayer de 
combiner ses mouvemens avec les Autri- 
chiens , elle traversa la Nouvelle-Marche jus- 
qu'aux bords de l'Oder. Dès que Fermor eut 
quitté le royaume de Prusse, que la Russie 
voulait joindre à ses États, il permît tout 
aux troupes irrégulières dont son armée 
était grossie. Ce n'était pas assez pour les 
Cosaques d'égorger des habitans paisibles ; 
ils les livraient à d'épouvantables supplices 
qui prolongeaient leur agonie. Le vieillard 
expirant sous le bâton, dit l'historien Rent- 
zow , bénissait le coup de lance qui venait 
terminer ses tortures. 

Fermor s'était avancé jusqu'à Custrin , et '^^ ^oïlidorf 
déjà il bombardait cette ville. Un général ^^°^^- 
prussien , le comte de Dohna, avait eu ordre 
de quitter le blocus de Stralsund pour mar- 
cher au secours de Custrin. Frédéric y mar- 
chait lui-même avec quatorze bataillons d'é- 
lite. Fermor, à son approche, leva le siège 
de cette ville. Frédéric le poussa vivement 
et l'atteignit enfin au village de Zorndorf , 
devenu fameux par une des batailles les plus 
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sanglantes de cette guerre. Le roi brûlait de 
venger les souffrances et les tortures de ses 
sujets dans le sang des Russes. Avant la ba- 
taille il avait donné ordre de ne pas faire de 
quartier ; mais il n'avait que trop communi- 
qué à ses troupes la fureur dont il était trans- 
porté. Elles n'exécutèrent point avec leur 
précision ordinaire ses savantes manœuvres. 
Il fut obligé de changer plusieurs fois son 
ordre de bataille; de son côté, Fermor di- 
rigé par un habile tacticien, Romanzow^ 
changeait aussi souvent que le roi ses dispo- 
sitions. A midi , le carnage avait fatigué les 
combattans. Ils sortirent de ce repos plus 
acharnés et plus terribles. Les Russes atta- 
quèrent vivement une batterie , et l'empor- 
tèrent. Seidlitz, un des héros de Rosbach, 
réussit à rompre les rangs des Russes par une 
^ charge de cavalerie. Le roi vint le seconder. 
Les Russes regagnaient en désordre la Mut- 
zel ; mais lorsque , en ^gprivant aux bords de 
cette rivière , ils virent que les ponts étaient 
rompus , que toute retraite leur était coupée, 
ils ne soldèrent plus qu'à vendre chèrement 
leur vie. Frédéric pouvait terminer le com- 
bat et assurer sa victoire en s'abstenant de 
les poursuivre ; mais ce long carnage l'avait 
comme enivré. Il donna Tordre del'attaque^ 
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et une troisième bataille recommença dans la 
même journée. Les Russes , cédant au dé- 
sespoir^ tinrent ferme , et bientôt se rap- 
prochèrent du premier champ de bataille. 
La nuit vint terminer enfin cet épouvanta- 
ble massacre. Les Russes avaient perdu dix- 
neuf mille hommes tués ou blessés y et seu- 
lement trois mille prisonniers. Les Prussiens 
avaient perdu onze mille hommes. Les uns 
et les autres se proclamèrent vainqueurs. 
Mais Fermor , affaibli par la perte de plus 
d un tiers de son armée y ne put tenir la 
campagne , et fut obligé de se retirer en Po- 
logne. 

Le roi de Prusse vola en Saxe. Le prince Batanie 
Henri s'y défendait comme un grand capi- \ ocioC * 
taine contre le maréchal Daun. Retiré sous *'^^^* 
le canon de Dresde > il y attendait le secours 
du roi son frère. Il n'avait pas en vain 
compté sur ce héros. Daun manœuvra de 
manière à menacer la Silésie et à protéger 
le siège de Neiss ^ que suivait un autre corps 
d'armée. Le roi cherchait à secourir cette 
place. Les deux armées étaient en présence, 
et Frédéric se réjouissait que Daun vint enfin 
l'approcher de si près. Mais ce général , 
fatigué peut-être des reproches que lui atti- 
raient ses éternelles lenteurs , et cédant aux 
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instances du plus audacieux des généraux 
autrichiens , Laudon , avait résolu de tenter 
un coup plus hardi que son intrépide en- 
nemi n'eût osé le tenter lui-même. Il réus- 
sit à surprendre le plus vigilant des guerriers 
par une attaque nocturne. Le i4 octobre, 
lorsque la cloche du village de Hochkirch 
eut sonné cinq heures, Daun donna un signal 
convenu. Le roi dormait avec toute son ar- 
mée. On vient lui apprendre que le camp 
est forcé , que les Autrichiens se sont emparés 
de sa grande batterie* Point de manœuvres 
à exécuter. On ne peut se livrer qu'à un cou- 
rage aveugle. Frédéric et ses Ueutenans ral- 
lient des brigades qui couraient dans la plus 
grande confusion. Le maréchal Keith, les 
princes Maurice d'Anhalt et François de 
Brunswick , essaient de reprendre le village 
d'Hochkirch sur le corps de Laudon qui s'en 
était emparé. Bientôt ils sont chassés. Ils re^ 
commencent l'attaque. Ces trois généraux 
succombent. Keith et le prince de Brunswick 
sont tués; le prince Maurice d'Anhalt est 
blessé *. Frédéric , lorsque le jour paraît, et 

* Jacques Keith était écossais. Il descendait* d'une an** 
tienne famille dans laquelle la dignité de maréchal 
était héréditaire. L'aîné de la famille portait le titre de 
lord-maréchal. Son frère et lui s'étant déclarés, en 1714, 
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'.que le bi*ouillard se dissipe^ essaie encore 
d'arracher la victoire a l^ennemi ; mais par 
Son opiniâtreté il fend sa défaite' plus san- 
glante. Il cède enfin. Un corps de réserve 
que lui amène Retzow, lui procurée le moyen 
d'assurer sa retraite. Quoiqu'il laissé plus de 

'cent canons au pouvoir des Auttîbhiens, et 

pour le prétendaat » furent obliges de quittei* leur patrie. 
Ils passèrent -au service de l'Espagne , et de là à celui 
de la Russie» Jacques Keith se distingua sous les ordres 
de Munich au siëge d'Oczakow, et sous ceux do Lascy à 
la victoire de Wilmanstrund , remportée sur les Suédois* 
La révolution qui chassa de la Russie les étrangers hs 
plus distingués, le fit entrer, ainsi quç son frère ainé^ 
-au' service de la Prusse. Son mérite n'était pas borné à 
des talens militaires ; il avait quelque analogie avec le 
caractère., et surtout avec Fesprit de Frédéric. Ce mo-i« 
nai^que le traitait comme son ami , et lui rendit la même 
honneur qu'à Schwérin et à Winterfeld, en faisant éle*- 
.ver sa statue sur la place de Berlin. Seidlitz fut le qua<>« 
trième héros dont le roi dé Prusse honora ainsi la mb'^ 
moire. 

Le prince François de Brunswick était frère de ce 
prince Ferdinand qui commanda si glorieusement l'armée 
de3 gihé$ , et onde du ptinée héréditaii^'e , depuis duc 
régnant de Brunswick, qui. mourut (des suites de ses 
•blefisure», après la bataille 4'Iéna. 

Le pria«e Maurice d'Anhaît fut fait prisonnier le len- 
dematttde'la bataille. II ne revint plus à l'armée ^ et 
mourut peu de temps après à Dèteau. 

/If. 32 
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(ju'il ait perdu le ûen de son armée , il se 
retire lentement et vient se poster à ^uu miUe 
de Tennemi. Daun craint de compromettre 
sa victoire , et passe bi^tdt de laudace qui 
lui a valu un succès éplatant, à une circon- 
spection qui lui en fera perdre le prix* 

Pr^e*^ w ^^ ^™* ^^ ^ ^ Prusse accal>lé par 
ses revm. yjjg défaite qui altérait beauco.up sa réputa- 
tion de vigilance et d'habileté. Mais quel fut 
rétonnement de toutes les cours qui insul- 
taient à ce roi vaincu *, lorsqu'elles appri- 

* Frédéric , qm avait paru se livrer au désespoir après 
sa défaite k Kolin , el surtout après sa première retraite 
de la Bohème , supporta avec un flegme étonnant le re- 
vers de Hochkirch. U était «i sûr de le réparer , qu'il en 
plaisantait. « Daun, ^ait-il^ m'a )oué un tour de 
n maître Gonin; mais je rattraperai k sûn tour. » Il 
ji'eut4jrâit la même impassibilité lorsque] apprit y peu de 
jours après un événeqaent à, malheureux , la mort de sa 
^scBur chérie , la margrave de Bareith. H se livra aux re- 
grets les plus vifs» célébra la mémoire de cette princesse 
dans des vers pleins de sensibilité. Pour la première 
fois y il parut recoiipr aux consolations et aux espéran- 
ces de la religion. Son lecteur Kat le trouva lisant un 
aennonde Bourdaloue : et) comme fl s'en étonnait, le 
roi loi ipontra un pao^yriqipe de 8»MBor, qi/ii venait de 
commencer , et dans lequd il citait di£Kr«n^ passages de 
la Bi]|le. Les lettre) qu'il écrivit à Vohaive s»r ce mime 
sujet I offirent l'expression la plus vraie et la plus ton- 
> chante de l'amitié frattméUc. 
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yeiiiit fm pir flfs jnanoèttinm y son 
«t son ^dbitç ^ il avait en qôdifaeB }^«m 
jp^Myrë €6 revers , en ^il^tèt ^^1 ea aTdè) tbé 
les mêmes résultats que d'une ^^éetoîve I fi 
s'étMt îalut avmi k prii^ Qpoii , av«dt 
niarqhe au aecours dç N^ias^ Msteg^e piair 
l9$ AutriobieBS ^ f t Tinrait délivrée^ Dauiy^ 
^ n'avilit pu pwveiir un mouiFement si 
h^r^f vûnliil en tainae dédommager suit 
Drtàda. La gamsi^ pnisfiieniie d^ éeltp 
place f tous les prdrès kla Sdimetlau , l'inli^ 
midu par tous les mgaes d'mie résiêtaiiee 
àéie^^éê* Un spectacle horrible rem^it le^ 
assiegçans d^îçdîgnatiob.Scluaiettaiiy {>ar iés 
ordws de ann maître ^ E^ra au|c flammes l^à 
)>eaux et jopulens £i«l#3Mgs de Ihwsde. Lât 
iàiiiille du 9(A de lM<^è y ' md était restée 
dans cette càphile , iàt térmmh de cet lÀiieh^ 
die. Dacm'pd\|rut â^indi^ e[ue le sî^e Hé 
causât Feo^èrp deatruction <Fune tIIÏ^ si éo<^ 
riasaMa; il s'éloigna> en déntoçanttsëttë vM- 
tenqe à toataa 1m natipns ëiréttefahes. Défk 

fredeno reprenait la î!#ttte dé la Bàxé.Xé 

■I ■ * . ' 

Bocttircb excita le plt^ ^frap^ enjfrpjiisif^ 4^ Jffi|^ 
les cours liguées pontre la Prusse, Le pape Clément X]|| 
Fen félicita comme d'une victoire obtenue ^^ le^jiiifidl»- 
les , et lui tutoya une épé« etuti dbpe«tt Ibéoits, ' 



t»i^i<iu^^ dlHodikiadtsi'osa point âtteiûlre 
l'^iâpemi.^û'il avait tadneùç et>'pburpr^idre 
$e^ qy^rtia^ Id -l^iSéiî ly ' i) sabaadodna - la Saxe 
ft la^Silésie. . , 

de^cS^ît. • Pédant <pie 1© roi dé PiUfise échappaît à 
1758!' 4^ ^^ g^raiids dao^ersy ^ le prince Ferdinand 
se;montrait'SÙr >le HhÎBle digâe^mule de ce 
âionarque. Ce généeât^avmt passé ce iSeuve 
près d'Emmeticb. Le comte de Cietmont, 
qui tenait sesitpoupc^ v^rties dans les du- 
chés, de Glèves et de Jaliérs^ et dans l'élec- 
toir?;^' de Cologne , ;n'ayàit pas su défendre le 
p^àge du fljeti ¥« f ! hbnteoK d avoir élé sur- 
pris^ et ^ji;igQi^l:;$b.r&iït6irréparaixle, il ne 
songeait qulà^préôplter'sa retraite. IJe comte 
^e Gisoipy fils ;dja;i9Ei9urédbal dé Bèlle-Isle-, 
s'indigv^a 4e;c^tç «rié^&iiîoii et enfit rougii^ 
le prii^e-I^Ôiiii X^âdPfi^ 
ennemis d4nsçl4 pOsîiion fev^Ue de Cré- 
y^,; L'jarin^de^aUii^siterdéid'ûj^Bitotôt* 

:^rtàMrtdt)$4'p^ CQrp&d'aninée'iqpi di^nta 

à qui l'on avait reproché d'avoir vu de sang- 
, froitf ' le prince de* ' Soubi^ écrasé ^ la ba- 
taille* dé RbèbàchV se vît lui-même aban- 
donné au moment où il croyait assurer une 
Victoire. U^^ ejouBLeçutiç^qu'il ays^ ^vp^s du 
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comte dé Glermont, le général Mortagne , 
effraya ce prince , et lui persuada de donner 
l'ordre de la retraite. La confusion se mît 
dans les rangs. Saint-Germain voulait tenir 
encore; le comte de Gisors montrait la même 
résolution : ce jeune guerrier fut tué en 
chargeant à la tête des carabiniers. Le champ 
de bataille fut abandonné , et les Français 
y laissèrent sept mille hommes *. Le prince 
Ferdinand s'empara de Nuys, de Ruremonde 
et de la forteresse de Dusseldorf : il osa pous- 
ser des partis jusqu'à Bruxelles. L'indolent 
abbé de Saint-Germain-des-Prés fut enfin 
rappelé d'une armée qui semblait ne fuir ja- 
mais assez promptement à son gré. Le mar- 
quis de Contades , créé bientôt après maré- 
chal , le remplaça , et parut d'abord devoir 
rendre quelque lustre aux armes française^. 
Une diversion que le prince de Soubise opé- 
ra en pénétrant dans la Hesse , vint mettre 
ienfin un terme aux progrès des alliés. Sou- 
bise brûlait d'effacer le souvenir de Rosbach^ 
et parvint du moins à l'affaiblir par deux 

* On raconte que le comte de Clennont , çtprks sa dé- 
faite , s^enfuit à toute bride à Nuys. Il demanda aux ma*- 
gistrats de cette ville s'il ëtaît déjà arrive beaucoup de 
fuyards. « Non, monseigneur > lui réponcKt-on, vous 
» €tes le premier. » • 
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combats àont il sortit vàii^euF. Lès alliés , 
mm croyaient nàvcht rien à çpftiâ^dre à^wti 
lel général ^ ne lui avaient opposé qu'oh 
corps de s^t ou knît Inille heaumes > soft^ 
^'^'",u. les ordres du prince dlsendbourg. Ce eorp^ 
jrn^ctdc Lat-|^^ battu à Saugerhausen et à Lutterbetig. Là 
etl^SL Hesse fut occupée. On marefaail sur Munster^ 
17&8- et Ton remarquait enfin un peu d'harmonie 
entre les mouyemem des dettx armées Iran- 
cakes. Inquiet de cette dirersion^ le prince 
Ferdinand repasse k Hhin , et sachant bien 
que Contadesy dans une saison ayancée^ 
n'osera pas le poursuivre y il â^arche conJÉré 
Sonbise. Celui-ci n'ose Fattend^e^ abandonné 
ses ecmquétes et revient se |dacer sur h 
l£eia , au point ^où il était parti. 

u Fwn c**** ^* ^* France venait d'éprouver depuis trdk 
ans les fiinestes effets d'une politique in^eô-^ 
sée. Chaque campagne avait ajouté k la gioîi^e 
du roi de Prusse. L'Autriche montrait^ soit 
par ses défaites y soit par des succës doàt eSe 
n« profitait pas^ l'impuîssa^ice où elle était db 
dépondllerctt monarque^ et même àô repren- 
dre sur lui cette funeste Silésie , objet de tant 
de batailles. Le Hanovre avait pour sa défense 
une armée formidable et l'appui dVn héros. 
La honte de Crévelt venait d'être ajoutée , 
pour les Finançais, à celle de Rosbadi. La dis-* 
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cipUâe ne renaissait pad dans leurs Campa., 
Malgré la multitude dîeis trahisons , on n'a* 
vait ose punir àucon traître. Des impôts dé-* 
Yorans , mai rëp^tis , portaient k dëàda^ 
tien dans les campagties^. les eontrôleurs 
généraux se succédaient avec une rapidité 
«auis exemple * ; et , cM criés dès le preifftier 
essai de leurs opérations , ils àchevaienf dé 
décréditer le gouternement. Là nation ne 
montrait plus aucun eirtlioi^iasme militaire ; 
elle laissait éclater sén admiration pour le 
héros <]ui avait fait tant d'affronts à ses armes 
et à cell^ de rAutiricheo Les chanâôns par 
lesqudies elle punissait et flétrissait des gé- 
néraux inhabi^^ ou pei^des ** , retentis- 

* Lorsqae Machault passa, le a8 juillet 1 754 9 au mî- 
nistëre de la marine , Moreau de Séchelfes fut nommé 
contrâleur gënëral. Moras rempla^ia eelnî-ci en avril 
1756. Boulogne lui succéda le 25 août 1757, Ct donna 
sa démission en 1 759. 

*^ Les chansons et les épîgrammès dirigées contre la 
marquise de Pompadour, ont trop de cynisme pour être 
rapportées ici. GdUes dont le prince de Soubise fîit Tob* 
jet après la bataille de Rosbacb , sont bétnHîdap plus pi-> 
quantes ; mais eOes montrent un én;^ot très-cféplacé dt 
la gaieté française. Voici Tune de ces é^igrammes : 

Sonbise dit , la lanterne à la nain , 

J*ai beau cbercher , où diable est dion armée ? 

Elle éuit là pourtant bie» matiil : 
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soient dans les camps, y fomentaient des 
^AngSi^ur** querelles , y détruisaient toute confiance et 
r^nw,^ * toute subordination. Les Anglais, peu conte- 
nus par les escadres françaises, sur lesquelles 
régnaient aussi la désunion et le décourage- 
ment , descendaient sur les côtes de la Bre- 
tagne et de la Normandie. À la vérité , ils 
ne retiraient pas de grands avantages de ces 
bravades dispendieuses ; mais ils arrêtaient 
par là des secours d'hommes et de vaisseaux 
àèt^temUe. qu'attcndî^ent nos çoloniçs. En lySy, ils s*é- 
taient présentés . devant Roçhefort , et n'a- 
vaient osé débarquer* Une descente qu'ils 
avaient f^ite auprès de Saint-Malo, avait causé 
k la France une perte de douze million^ eq 
1758. effets de marine *. Dans une troisième ex- 
pédition , ils avaient briilé vingt-sept navi- 
7 «pût. ygg >^ Cherbourg. Le peuple de Londres s'é- 
tait réjoui à la vuç de vingt-deux canons e% 
* 

Me Pa-t-on prise, ouraurais-je egare'e? 
Ah ! je perds tout, je suis un e'tourdi; 
Mais attendons an grand jour, à midi. 
Que vois-je , 6 ciel ! que mon âme est ravie ! 
Prodige heqreux ! la voilà ! la voilà! 
Ah! ventreblen, qu*est~dpnc que cela? 
Je me trompais, c'est Tarmée ennemie.' 

* Cette descente fut dirigée par le cëlëbre lord Anson. 
Trois frégates, un grand nombre de bâtimens mar-« 
chauds , furent brûlés dans le port de Sçdnt-Malo, 
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de plusieurs drapeaux enlevés. Enfin y leur 
témérité avait été châtiée dans le voisinage 
de Saint-Brieux. Le duc d'Aiguillon ^ secondé 
par le patriotisme et la valeur des milices 
bretonnes y les battit complètement à Saint-, 
Cast ^ ; et de treize mille hommes débar- de sa^^tcasu 
tpies, il y en eut a peme huit miHe qui pu- 1758. 
rent regagner leurs vaisseaux. Le marquis de 
Montcalm , à la vie duquel était attachée la 
conservation du Canada > avait défendu cette 
colonie par des prodiges de valeur^ pris le 
fort Saint-George , et battu vingt mille An- 
glais à*Ticonderago. Mais nul. secours ne lui 
était envoyé; on était forcé de prévoir qu'il 
succomberait . bientôt. Les commandant de 
la Martinique et de la Guadeloupe ne pou- 
vaient plus répondre du salut de ces iles. 

Ce fut dans un tel état de choses que l'abbé Bernis LsiL 
de Bernis renouvela ses instances pour la ^^""^ ^ " 
paîx. Mais en vfiin voulut-il eflfrayer la ma]> 
quise de Pompàdour sur le danger d'accroître 
le mécontentement de la nation. Le malheur 
4e 1^ France voulut qu'une femme légère se 

* La gloire que le duc d'Aiguillon acquit dans cette 
)ournëe fut bientôt contestée. Les Bretons , qui le consi- 
dërèrent peu de temps après comme leur tyran , pre'ten* 
dirent qu'il s'était tenu caché pendant le combAt de 
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piquât Aê paraître itnniuâbie daft$ seâ des-^ 
seiûâ. On eût dit qu'elle ambitionnait une 
sorte de gloire militaire^ qu'elle voulait sur- 
p^jèset et lefs combinaison^ politiq^i^ du car* 
dînai de Richelieu ^ et les plans de campagne 
si Tantes du n^àrquiâ de Louvoie. Pour qu'on 
put dire tfeUe un jour, ce elle à yaitlcu lé hé- 
ros de son temps ; elle Fa fait desceâdi^e du 
trône en expiation de quelques Outàrage^ ; 
elle a été Famie d'une teine intrépide ; du 
palais de YersaîUes , éSe a par son génie et 
sa persétérance fait k conquête du Ife^^ 
noyre, de la Hesse et des deux Saatés ^ >» la 
favorite bravait les leçoiis du maârêor , les 
plaintes du peuple , lés crig de l'anâfée , et 
repoussait les conseils de ses An^. Parce 
qu'elle s'était rendue ne^ensiblé , elle se 
croyait itiagnanintô. i 

L'abbé de Bernis essaya aupi^ du foi de^ 
re{)résentations qui n'avaient fait qu'irriter lé 
marquise. Le monarque ne putl'4coUté^sl^ 
partager ses pressentimens sur les suites dé 
kl guerre. Dès que le ministre vit son maitré 
ébranlé , il osa tenter , soit à Vienne , soit à 
Londres/ soit à Berlin, les premières démar^ 
ches qui ouvrent une voie aux négociations^ 
Quelque espoir de paix commençait à luire. 
Quoique la marquise eût fait entrer daâs le 



c^mseîl ses plus 9érviks crëâtafes , vA se«l 
homme osâît eècoré y soutenir avec elialeuf* 
le paré dé k guêtre ; t'éuàt lé tàérééiû dé 
Belle-Isiè. La frëiiésk itiifitàirê âe^et h^ltxmifé 
^ÈtÈî Venait tf être punie pai* la màfrt dTtA 
fils cîtë comme Je modèfe des jeunes guer*^ 
riers , amsî cjij'elle araît été punie , dix aftà, 
auparavant , ^ar la mort d'un j&ère tendUe-- 
ment aimé. ïTfeatteur de madame de Pompa* 
dour, îi 'Élisait^ poart*endl^ une province 
à la reine de Hongrie, autant de projets gi- 
gantesques, nicohérens, qn*il en avait conçu 
pour la dépouiller de tout son héritage. Le 
dauphin parla dans le conseil eïr faveur de 
la paix. Ce prince avait en vain conjuré son 
|)ère, lorsqu'on apprit la journée de Crévelt, 
de lui permettre de se montrer à l'armée. 
Louis toujours porté à craindre son fils , et 
résolu de le tenir en quelque sorte caché aux 
Français , se garda bien de le satisâtire , et 
s'offensa eilfiaite de la dialeur avec laquelle 
îe prince appuyait les vues pacifiques de Bet^ 
nis. La marquise , incruiète du concert qui }} «t <J>^gra- 

^ , , ^ * cie et rempla- 

paraîssait s'établir entre son protégé et Thé- ^* p»^. *« ^"«^ 
rîtier du trône , résolut de perdre le pre- * novemhre. 
mi«r , et lui reprocha^ dians les termes les 
pli» emportés , son ingratitude f comme si 
la reconnaisssmce lui eût &it un devoir de 
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sacrifier à la vanité de la fille de Poîsson D09 
vaisseaux ^ nos armées , nos finances et l'hon- 
neur du nom français. L'abbé de Bemis • à 
qui la pourpre romaine venait d'être assu- 
rée , parut quitter sans regret un ministère 
dans lequel il n'eut conservé le pouvoir que 
pour perpétuer des fléaux ^^. La marquise , 
en le faisant exiler 4 annonça aux hommes 
d'État qu'on ne résistait pas imptmément à 
ses volontés* Le public ^ peu^instruit des 
causes de la disgrâce du cardinal.de Bemis, 
ne plaignit point l'auteur du funeste traité 
de Versailles. 

On attendait beaucoup de son successeur , 
le comte de Stainville, qui fut créé duc de 
Choiseul. Les rôles politiques , depuis si 

* Le cardinal était avec M. de Stahfemberg ^ ambas- 
sadeur de Vienne , lorsqu'il reçut la lettre du roi qui le 
remerciait àt ses services et l'envoyait dans son abbave 
de Saint^Mjédard de Soissons. Après la lecture du fatal 
billet y il revint à l'ambassadeur sans qu'il parut sur son 
visage aucune altération; et rompant l'entretien qui s'é- 
tait engagé sur les affaires des deux cours : « Ce n'est 
plus avec moi , monsieur, lui dit-il d'un air rîant et d'un 
ton aisé, que vous devez vous expliquer sur ces grands 
sujets ; voilà que je reçois mon congé de S. M. » Il sou- 
tint avec une aisance merveilleuse quelques momens d'une 
conversation indifférente avec l'ambassadeur , qui se re- 
tira également étonné de sa dbgrâce.etde sa fermeté. 
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lôi^g'-tenips , étaient occupes en France par 
tant d'hommes d'un caractère faible et d^un 
esprit borné, qu'on voyait arriver avec plai- 
sir un hoifnme vif, entrepreharit. On l'ai- 
niait parce qu'oïl le connail^ait ambitieux. 
Le duc de Ghoiseul avait à peine paru dans 
le ministère qu'on l'indiquait déjà comme 
le rival secret de celle qui l'y avait appelé. 
On faisait des vœux pour que son influence 
écartât par degrés celle de la favorite. Com- 
me tous les Français , à l'exception de leur 
monarque , rcHigissaient de reconnaître en 
elle un premier ministre , ils aidaient de 
leurs vœux celui qu'ils croyaient assez ha- 
bile pour lui arracher une autorité qu'elle 
exerçait avec autant d'orgueil que de folie. 
On s'entendait pour faire des éloges pré- 
maturés des talons du duc de Ghoiseul, 
et pour rejeter ses premières fautes sur là 
déplorable nécessité de ménager la mar- 
quise. 

La nianière dont il annonça s6s combinai- 
sons politiques ne fut point heureuse. Au 
lieu de rompre ou de rendre moins oné- 
reuse notre alliance avec l'Autriche , il la 
fortifia par un nouveau traité de VersaiUes, LTeLSêf 
dans lequel la France se mettait aux oordres 3^ JJ^mi 
d'une puissance à laquelle elle payait des 



iire. 



amliBye» ^. he toi , outr^ ie recours àt 
yingt-^^uair^ iiiiU0 hofnimw «lîpulé pa? le 
traité 4e xjSô , «'^jagAgeAÎt à tçftir en AUe- 
mi^gne une iMPmée db cç^t mUk homicif^ 

pendant touiê k àmé^ ^ U guerre* 

/ 

les, conclu le 3q cUcemUvc î75S, «ntre rjwp^ratwç- 

reine çt )fi France. 

Les deux partie^ confîrmept le traite dç Versailles , di| 
I*'. mai 1756, et le prennent pour base de la présente 
conyeniion. 

Le rai de France promet de fbnittlr à l^àpéreime- 
m»e I pendent teote la {nréeeef e gmBrre » nu see^Niri, 4« 
dix-hiiit mille (loniPK^ d'infjioterie ef de fix mille liomi^s 
de ceYdIerîç, soit en troQpçs, spit tn ar^ffuts au clipil^ 
de rimpëratrice-teine. Ce secours , en argent, est évalué 

il trois raillions qu2|tre cent cinquantç-sjx mille florins 

> 
par an. 

/Le roi de FrAnce se charge seul du subside à payer à 

la Suéde. II promet de soudeyev le cer||fs des troupes 

i«imne9y et 4« le ra«foy9r à h diiqpeâiioii |a iieipért-» 

trice-reine , dès qu'elle le demandera. 

Lçs ieui^ parties s'engagent de jprpcqrer eu roi de Po- 
logne , électeur de Saxe , pon-seulement la restitution 
d^ ses États, mais aussi un dédonunagement propor- 
tionné. 

Le roi de France promet d'em^feyer cent m3!e 
hommes en Allemagne, pour eeunir les Pays-Bas au* 
lricbi«u jt les États de l'Empire* ' 

ILps pay^ Ç^Qjcpus ^^r le rfû de 9rm^ mM QouT^^TPff 
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Voici lime époque où la guerre d^ s^ ao3 
vi^nt plus que yamm r^but^r ViiKi^ia^tioil 
par Fabondancq et la triste diversité de$ 
iéyënem^ns dont elle esti^ur^^hargée. Pluaoi^ 
^ comhfA, mQim il est hçih de di^tin^pi^r w^ 
tre eux le^ comliatt^iis. JLes &itp militaire^ 
trop rapprpcMs s'oljigç^rçi^sent. {i'eypfit 1^ 
plus patieqt et le plus laborieuse parvi?»t k 
peine à se représenter çeot théâtres de ba- 
taille d^Ln3 lep qya^« paitiçs du monde , et 
k spivre epçwe dep çomb^tç plys épouvwte'- 
)^ si^r k9 »«». Surtout ïçwfwe lliwmwr 
«i^tional «st Ufm, m^ perd le seul iptéfét 
qui ^t souteair ç^ récits fatig^ns. 

Aprèi^ trois campagnes glorieuse ^ le roi tio^^jevlul 
de Prusse voyait fies dangers s'aeorottre. flïï'açptSns"* 
cQn?§rvait plutôt mn activité q»e son jiuda-» 

et administrés au nom et par les commissaires dç r^mpj^r» 
ralrîçe-reine ; mais les revenus publics appartiendront 
au roi très-chrëtien, k l'exceptioii de quarante inille flo- 
riias prdeyables pour lés frais de l'adoiinistration. 

« |Le traité de Versailtel fiar dt , éUt It foi dt Prusse, 
» avoir été poDçlu çj) pppp^itipa d^ kl fiOPTCDtion i$ 
» sul^sides qui avait été sigaé« le i f avril M h R^i 
>» anné(ç , entre les ççivg de Prussf et ^'An^Iet^rr^. ^ 

Cette convention conQrmait l'alIi^^Qe signée ççtrf 
ces deux cours le ï6 janvier 1766, et stipulait sijç 
cent soixante -dix mille fivtes sterling payables au roi 
'4e PpuMf par I9 roi d'Angleletré. 
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oe. On eût dit que le caractère lent et mé- 
thodïque de son ennemi le maréchal Daun , 
avait ralenti Fimpétuosité du sien. Il offrait 
moins Faspect d'un héros ; et développait 
toujours les ressources d'un grand homme. 
Jamais on ne s'était égorgé avec plus de sang- 
froid. La victoire n'avait plus d'ailes; à peine 
osàit-on s'éloigner de quelques milles du 
champ de bataille que Fon avait gagné. Soit 
dans la Silésie , soit dans la Saxe , soit dans 
le Brandebourg , soit dans le Hanovre , soit 
dans la Wesiphalie , on reveiiait à cinq ou 
six reprises se donner rendez-vous autour 
d'une même forteresse ; et chaque année deux 
cent miUe hommes expiraient dans ces pro- 
menades savantes. Il fallait de grands maga- 
sins pour traverser de nouveau des provin- 
ces qu'on avait déjà désolées. Les Russes , 
les Autrichiens « les Français et les Suédois 
ouvraient la campagne avec assez d'ardeur 
quand ces magasins étaient encore remplis., 
et la finissaient misérablement dès qu'ils 
étaient épuisés. Lorsque l'une de ces armées 
avait obtenu quelque avantage , au lieu de 
marcher en avant, elle trouvait juste qu'une 
autre marchât à son tour. On passait le 
temps à s'attendre. Le roi de Prusse et 
ses deux habiles lieutenanS; 1$ prince Fer4i| 
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ftand et le prince Henri , soit qu'ils fussent 
yaîncus ou vainqueurs, parvenaient aisément 
à se glisser entre des corps qui n'avaient nul 
empressement à se réunir; eux seuls avaient 
toujours un centre fixe pour leurs mouve- 
mens , et maintenaient une ligne d'opéra- 
tions. Il eût fallu battre ces trois héros à la 
fois , et les alliés avaient très-rarement des 
succès simultanés. On s'envoyait récipro- 
quement des commissaires , qui , par leurs 
plaintes , augmentaient les rivalités nationa- 
les ^. Chacun s'était écarté plus ou moins 
des projets concertés ; et peut-être eùt-on 
mieux fait de s'abandonner à ce que des cir* 
constances inopinées pouvaient indiquer de^ 
favorable ou de nécessaire. A force, de cher- 
cher l'art , on ne permettait plus rien au gé- 
nie , et souvent même on enchaînait le cou- 

* Le gouvernement français envoya trois officiers si»- 
përieiirs d'un mërite reconnu dans les camps de tous 
les confédérés. Le marquis de Montalembert fut envoyé 
hi celui des Russes , le comte de Montazet k l'armée au- 
trichienne, et le marquis de Caulaincourt à l'armé» 
suédoise. M., le colonel Jomini dit, dans ^n savant 
Traité des grandes opérations militaires , que ces minis- 
tres généraux auraient rendu leur mission trës-utile 
s'ils avaient eu des pouvoirs illimités de tous les sou- 
verains. 

///. 23 
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rage. Les Français rougissaient de leur peu 
de savoir , étudiaient avec quelque dégoût 
les méthodes allemandes, dédaignaient quel- 
quefois f et souvent enviaient la pesanteur au- 
trichienne, se refit)idissaient chaque jour 
davantage pour une guerre dont ils ne conce- 
vaient pas le motif, et s'étonnaient d'être 
souvent battus par des soldats que le bâton 
d'un caporal chassait à la victoire. Achevons 
le tableau rapide de la guerre de sept ans. 
j75g. L'année 1769 fut remarquable par de 
grands désastres qu'éprouva le roi de Prusse. 
Ils furent si complets , si sanj^ans , que des 
trônes plus antiques et plus solides que le 
sien en auraient été ébranlés. Mais Frédéric, 
non moins secondé par la fortune que par 
sa vigilance et son activité , les avait pres- 
que entièrement réparés à la fin d'une cam* 
pagne où il fut toujours battu. Cette même 
année vit commencer le malheur des Fran- 
çais dans les quatre parties du monde. Leur 
marine fut anéantie. Une puissance colo- 
niale , qu'ils avaient élevée a grands frais , 
fut ruinée. Les succès éphémères qu'ils ob- 
tinrent en Allemagne, fiirent effacés par une 
nouvelle journée qu'il fallait inscrire à côté 
de celles de Rosbach et^de Crévelt. Point de 
remède à ces maux dans une monarchie dont 
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le souverain ne saraît ni choisir avec discer^- 
nement , ni récompenser avec justice , ni 
punir avec sévérité ses généraux , ses ami- 
raux^ ses conseillers; oubliait dans de lâches 
plaisirs les malheurs de son peuple y et ne 
savait pas même provoquer le réveil de 
l'honneur. 

Les Russes , fiers d*une bataijile aussi dis** 
putée que lavait été celle de Zorndorf, 
croyaient avoir appris l'art de tirer plus de 
parti de leur froide intrépidité. Le général 
Fermor, qui avait terminé sans gloire une 
campagne commencée avec beaucoup d'é- 
clat, avait lui-même demandé un successeur* 
Tandis que les généraux français cherchaient 
à s'arracher le commandement par des in- 
trigues , et quelquefois par des trahisons , ce 
général russe servait dans une armée qui n'é- 
tait plus sous ses ordres. Soltikoff le rempla- 
çait. C'était à la fois un guerrier valeureux 
et un courtisan timide. Il sci croyait obligé 
de vaincre le roi de Prusse pour conserver la 
faveur d'Elisabeth , et de ménager ce monar- 
que pour ne pas exciter l'implacgible ressen- 
timent de l'héritier du trône. Frédéric réso- 
lut de lui ôter le moyen de commencer ses 
opérations , en faisant attaquer ses magasina 
dans la Pologne. Cette république , qui 
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avait voulu tester neutre en dépit de soii 
roi dont Félectorat était envahi , était oc- 
cupée par les Russes ^ qui s'habituaient à la 
traverser comme une de leurs provinces- Les 
Polonais attendaient les Prussiens comme 
des libérateurs ; mais l'expédition des der^ 
niers , mal dirigée par le comte de Dohna, 
répondit mal à l'espérance de Frédéric. Ce- 
lui-ci, mécontent de son général, et voyant 
avec inquiétude la jalousie naître parmi ses 
lieutenans , voulut leur donner un chef. En 
imitant , dans un État despotique , un usage 
emprunté des fiers Romains. Il conféra au 
général Wédel , officier plus connu par sa 
bravoure que par son génie , le titre bizarre 
de dictateur. SoltikofF, vainqueur dans plu* 
sieurs petits combats , s'approchait de l'Oder. 
Un corps autrichien se dirigeait sur Franc- 
])ataiiie fort , pour se joindre à l'armée russe. Le dic- 

Â9 Palzig. ' 1 \ 1 .11 

a3 juillet, tateur se résolut a tenter une bataille pour 
*^ ^' prévenir cette jonction. Il la livra auprès de 
Palzig, fiit battu , et perdit huit mille hom- 
mes , l'élite de l'infanterie prussienne. Les 
Marches de Brandebourg furent ouvertes aux 
Russes pour prix de leur victoire. Ils occupè- 
rent Francfort. Un corps autrichien , sous 
la conduite de Laudon, se joignit à eux 

Baitiiie près de cette ville. Le roi de Prusse vint ré- 



parer les^ fautes du faible et malheureux die- oû'd"" ïîa^ 
tateur. Il s'avança sur Francfort, et^ péné-^*"\'2aoôi. 
trant dans la forêt de Kunersdorf pour sur- *'^^^* 
prendre les Russes , il se trouve bientôt en 
fac€ de leurs reti^anchemens sur le Muhlberg. 
Le 12 août il attaque ces retrànchemens, les 
emporte, enlève soixante-dix canons ^ et niet 
en fuite Taile gauche de l'armée misse. Ce 
succès lui aVait si peu coûté , qu'il croyait 
n'avoir plus qu'à poursuivre une victoire. 
Déjà il avait expédié un courrier à Berlin 
pour annoncer le gain de la bataille. Mais 
il voulait que cette journée fût décisive. Ce 
qu'il avait exécuté à Lissa ^ ce qu'il n'avait 
pu exécuter à Zorndorf , il voulut l'essayer 
encore une fois. Son but était de ne laisser 
échapper presque rien de l'armée vaincue. 
Il la pressa , la tourna , se porta successive-^ 
ment sur sa gaudie, sa droite et son centre > 
et la trouva partout ralliée , immobile. B 
n'avait ni assez d'artillerie ni assez de cava^ 
Icrié pour enfoncer une masse qui se monr 
trait comme inhérente au sol qu'elle occupait. 
Son.désespoir fut au comble quand il vit que 
ses plus intrépides bataillons avaient épuisé 
leurs cartouches. Le brave Seidlitz revenait 
blessé d'une charge de çava^erie,^ Les Prus- 
siens recuisent accablés da fatigue. Dès que 
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Frédéric pouvait ramener un peloton de 
hussards « il s'élançait à leur tète. Ses aides- 
de*camp tombaient à ses cotés. N y a-t-il pas ^ 
disait-il ^ un maudit boulet qui pourra mat- 
teindre ? Enfin il se retira lorsque tous ses 
corps furent dispersés et coupés. Il ne res* 
tait que cinq mille hommes autour de lui ; 
te reste avait été tué , blessé , fait prison^ 
nier ^ ou fuyait à une longue distance de cet 
horrible champ de bataille. Vingt mille Au- 
trichiens ou Russes étaient couchés à côté de 
treize mille Prussiens. Les vainqueurs se sen- 
taient presque aussi accablés que les vaincus. 
Cependant il dépeadait de Sohikoff de finir ^ 
le lendemain de cette journée ^ le destin de 
la Prusse : ce général résolut de manquer à sa 
victoire. H craignait quW jour le grand-duc 
ne lui fK expier^ dans les déserts de la Sibé*^ 
rie , le tort d'avoir privé le monde d'un roi 
que ce prince honorait avec tune espèce de 
culte. Les fuy^ard^ revinrent au bout de 
quelques jours retrouver un héros malheu- 
rèJeHC^ et bientôt il eut vingt-huit mille hom- 
mes pour arrèlaer lea progrès des Russes. 

Sohikoff chaiH^ait à se disculper de son 
inaction par des reproches ara^vs. contre les 
généraux autrièhîens. On lui avait |»tMnis 
If'anivee procliaine de la grande armée du 
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maréchal Daun , et le prince Henri suffisait , Campa™ du 

^ ^ ' prince Heni'i 

avec vingt mille honmies , pour arrêter cette ^°» i» saxe. 
armée dans la Haute-Lusace. Ce prince fut 
dans cette campagne le véritable libérateur 
de la Prusse; mais des ouvrages militaires 
peuvent seuls montrer quels titres il se fît à 
l'admiration des guerriers ^ et à la recon- 
naissance de son firère ^. La campagne tou- 
chait à sa fin , lorsqu'on vit avec étonne- 
ment les vainqueurs de Palzîg et de Kuners- 
dorf se retirer encore une fois vers la Polo- 
gne. Daun n'avait profité des succès des alliés 
de l'Autriche qu'en se rendant maitre du chà- 
teau de Dresde. Mais une nouvelle épreuve 
attendait encore Frédéric . Un corps de douze ^ , 

* Combat 

mille Prussiens , qu'il avait laissé auprès de ^^ ^^^' 
Maxen trop loin de lui et dénué de se- 1759. 
cours ^ fut tourné 7 coupé, assailli par toute 
l'armée autrichienne y se crut trop certain 
de sa perte pour opposer une défense se- 

^ Le roi de Prusse déclara , à la fia de ceUe campagne , 
que le prince Henri ëtait le seul qui n'eut point commis de 
faute. Cependant plusieurs Instoriens reprochent à ce 
monarque d'avoir souvent décelé de la jalousie contre 
lin frère auquel il avait dû en plusieurs rencontres le 
salut de ses provinces. Le prince Henri , de son coté , se 
dépêchait de vaincre dès qu'il était instruit de l'appro- 
che du roi 9 et y parvenait presque toujours. 
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rieuse , et subit la honte de poser les ar- 
mes *. Daun^ après ce nouveau succès, ne 
se montra ni plus actif ni plus entreprenant. 
Toujours pressé de prendre ses quartiers 
d'hiver , il se vit successivement chassé de 
diflFérens postes qu'avait choisis sa timide 
prudence. Après trois défaites des armées 
prussiennes , Frédéric ^ affaibli de plus de 
cinquante mille hommes, n'avait perdu que 
Dresde et deux districts de la Saxe. Les suc- 
cès du prince Ferdinand contre le^ Français 
aidaient encore à consoler ce monarque. 
Opérations Cc princc avait eu lui-même des revers à 

o es Français 

réparer , et l'ouverture de la campagne de 
1 7 59 avait pu faire espérer aux Français que 
les jours de leur gloire militaire allaient 
enfin renaître. Ils ne s'étaient pas tenus long- 
temps inacti& dans des quartiers d'hiver. Le 
maréchal de Gontades faisait jses dispositions 
pour passer le Rhin. Le duc de Broglie com-^ 
mandait , dans l'absence, du prince de Sou- 
bise, une armée sur le Mein , et couvrait la 
ville de Francfort. Gontades et Broglie étaient 
l'un et Tautre chers à l'armée , parce qu'ils 

* La plupart des historiens prussiens justifient îc gé- 
néral Finck qui sjubit ce revers, et montrent qu^me 
mauvaise disposition prise par le roi en fut Funiqne 
cause. 
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avaient en quelque sorte conquis le. com- 
mandement en dëpit de Versailles, Gontades 
avait servi avec gloire sous le^ maréchal de 
Saxe. C'e'tait au duc de Broglie que l'on at- 
tribuait les deux petites victoires remportées 
en 1768 par le prince de Soubise. On vou* 
lait voir en lui un Turenne naissant. Son 
tort était de s'abandonner trop aux conseils 
d'un frère inquiet et ambitieux, qui lui in- 
spirait beaucoup d'orgueil et des pensées ja- 
louses. Le prince Ferdinand , pendant que 
le maréchal de Gontades se tenait encore re- 
tranché sur le Bas-Rhin , voulut surprendre 
le corps de Broglie , et lui ôter , par l'enlè- 
vement de ses magasins , les moyens de com^ 
mencer des conquêtes. Il vint l'attaquer à ^^^5^^"^^*^ 
Berghen , près de Francfort. Broglie l'atten- i^a^rii 
dait dans une position militaire , qail avait 
rendue presque inexpugnable. Le combat 
fut long, sans être un moment douteux. 
Sur de toutes ses dispositions, Broglie pou- 
vait les développer avec flegme. Le prince 
Ferdinand fut déconcerté par la précision 
des manœuvres des Français , et quitta le 
champ de bataille avec autant de désespoir 
que Frédéric avait quitté celui de Kolin. 

Gontades se mit bientôt en mouvement. 
En peu de temps il passa des bords du Rhin 
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à ceux du Vfésex, s'empara de Gassel et de 
Miudea;. mais cette dernière ville devait lui 
être fatale. À peine en eut*il fait la conquête, 
que son activité fît place à des précautions 
pusillanimes. Après de faibles mouvemens 
qui décelaient son irrésolution et ses crain- 
tes , il se vit dans la nécessité d'accepter une 
bataille qu'il avait trop long-temps évitée. 
Bataille de ^e priuce Ferdinand, pour l'attirer , avait 
I". août, affecté de lui montrer un de ses corps qui 
paraissait tout-à-&it isolé, mais qu'il pou- 
vait soutenir par des moyens habiles. Con- 
tades , pour attaquer ce corps , s'écarta , di- 
sent les historiens prussiens *, de toutes 
les règles de l'art. Sa cavalerie , placée an 
çetottre , eut à soutenir tout le feu des batte- 
ries de l'armée des alliés. Elle se dispersa, 
et dans sa dérouie jeta le désordre sur les 
' deux ailes ; l'armée française s'enfuit jusqu'à 
Cassel. Â tous les maux de cette déroute 
inopinée se joignait le fléau de la discorde. 

* Le prince Ferdinand était si sur de la victoire , qu'il 
écrivit k l'un de ses officiers , qu'il employait comme par- 
tisan , ces propres mots : « Je vous préviens que je bats 
» demain les Français près de Minden. Emparez-vous, 
» dans la matinée , des défilés marqués sur la carte 
» d'autre part; et, s'il échappait un seul équipage fran- 
>» çais , je vous rends garant des érénemens. » 
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Contades accusait le duc de Broglie de lui 
avoir fait perdre la bataille en attaquant trop 
tard le corps qu'il était chargé de couper. 
Chaque combat avait amené une accusation 
de ce genre entre les généraux. Les Fran- 
çais ; ajH^ès leurs défaites , étaient condamnés 
à en voir les détails les plus pénibles longue- 
ment retracés dans une foule de mémoires 
où chacun s'accusait de lâcheté et de per- 
fidie. Le duc de Broglie avait ^ pour se dé- 
fendre^ son éclatante victoire de Berghen : 
un pareil titre le fit triompher de son accu- 
sateur. Il le remplaça ^dans le commande- 
ment général , et sut se maintenir dans la 
Hesse et dans une partie du Hanovre. 

Quelque cbagrioi qu'on éprouvât en France 
d'avoir vu se renverser si promptement les 
espérances d'ime canopagne commencée avec 
autant d'activité que de sagesse, ce malheur 
n'était rien auprès de la destruction presque 
entière de^ escadres de l'Océan et de la Mé- 
diterranée, et de la perte de presque toutes 
nos possessions coloniales. 

Un projet imprudent et vague avait été ^-j 
formé, d'aller venger sur les côtes de l'An- 
gleterre, ou sur celles de l'Irlande , les té- 
méraires incursions des Anglais sur nos ri- 
vages. Le maréchal de Belle-Isle avait conçu 



aires mari- 
times. 
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un plan où l'on retrouvait l'exagération et 
l'imprévoyance de cet obstiné vieillard. Un 
corps avait été encore rassemblé à Dunker- 
que sous les ordres de Chevert. Un autre se 
formait en Bretagne sous les ordres du duc 
d'Aiguillçn. L'escadre de Toulon devait se 
joindre à celle de Brest ; réunies , elles au- 
raient conduit et protégé l'armée qui mena- 
çait Dublin , Edimbourg ou Londres. Une 
escadre anglaise de quatorze vaisseaux , en 
se présentant devant Touion , vint d'abord 
déconcerter cette entreprise. Elle se retira , 
Combat na- pcut-êtrc à dcssciu ; l'amiral français de La 
^*i7*aoiu?*' Clue osa sortir avec douze vaisseaux et trois 
^^ ^ frégates. Comme il serrait la côte de Barba- 
rie, et avait déjà dépassé la côte de Ccuta , 
cinq de ses vaisseaux et ses trois frégates 
se séparèrent du reste de l'escadre , et le len- 
demain l'amiral Boscawen s'offrit en bataille 
avec quatorze vaisseaux. Le succès de ce 
combat inégal ne put être un moment ba- 
lancé. Trois vaisseaux prirent la fuite , et se 
réfugièrent à Lisbonne. Deux furent pris, 
et deux autres forent brûlés le lendemain. 
Un seul de nos marins , le comte de Sabran 
Grammont , se couvrit de gloire dans cette 
fatale journée. Il s'était défendu long-temps 
contre cinq vaisseaux. Quoique La Clue eût 
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fait lui-même une défense obstinée sur le 
vaisseau amiral , et qu'il eût perdu les deux 
jambes dans ce combat, cet officier ne put 
être justifié d'avoir laissé s'égarer une partie 
de son escadre. Mais bientôt un nouveau dé- 
sastre surpassa et fît presque oublier celui-ci. 
Le gouvernement français , en apprenant 
la nouveUe du combat de Lagos , n'avait pas 
voulu paraître renoncer au projet d'une 
descente en Angleterre. L'escadre de Brest „i><^™«*«^« 

O l'escadre de 

se disposait à sortir ; les Anglais vinrent ob- a^'^'^embre 
server de près ses mouvemens; ils furent ^759. 
plusieurs fois repoussés, et même dispersés 
par des vents contraires. Le maréchal de 
Conflans , amiral français , n'osa les pour- 
suivre. Il sortit enfin le 14 nt)vembre; mais, 
dès qu'on eut signalé l'escadre anglaise qui 
s'avançait avec vingt-trois vaisseaux , le si- 
gnal de la retraite fut donné. Conflans se 
flattait , en approchant de la côte , hérissée 
de bancs de sable et de rochers, que l'amiral 
Hawke n'oserait le poursuivre à travers des 
écueiLs peu connus de ses pilotes. Par l'effet 
de cette lâche manœuvre , l'arrière - garde 
française fut coupée et soutint un combat 
inégal. Tandis que Saint-André Duverger , 
qui la commandait , résistait avec intrépi- 
dité à toutes les forces anglaises , Conflans ^ 
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précipitait sa fuite , et se faisait échouer avec 
le vaisseau amiral , qu'il ordonna ensuite de 
brûler. D'autres vaisseaux se brisèrent com-* 
plétement; il y en eut un, le Thésée. ^ qui 
fut englouti avec huit cents hommes d'équi- 
page. Une division de Tescadre pénétra dans 
le fleuve de la Vilaine, où l'on ne jugeait pas 
que des frégates pussent mouiller. Jamais 
lés précautions de la science navale n'avaient 
été plus habilement ni plus lâchement em« 
plojées. C'était devant l'ennemi qu'il eût fallu 
développer des manœuvres si savantes ^* 
Les vaisseaux entrés dans la Vilaine ne pu- 
rent en sortir. Il fallut ajouter cette perte à 
celle de six vaisseaux pris, brûlés, échoués 
ou engloutis. Une bataille rangée n'eût pu 
avoir des suites plus funestes; du moins elle 
eût fait éprouver quelques dommages à la 

* Ud armateur français , le capitaine Thurot , qu'on 
regardait comme un nouveau Duguay-Trouin , osa, après 
la défaite de la flotte de Brest , aller avec trois frégates 
et huit cents hommes de débarquemeut| faire une des- 
cente au nord de Tlrlandc. 11 s'empara , le 2 1 février 
1 760 , de la ville de Carrik-Ferjus , et la mit à conlri- 
bution. Mais, comme il revenait en France, il fut atta- 
qué par une escadre anglaise qui força les trois frégates 
à se rendre après un combat de deux heures , dans Ie<* 
quel Thurot fut tué. 
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marine anglaise, et sauvé l'honneur du pa- 
villon français. Le gouyemement ne deman* 
da point compte au maréchal de Conflans 
de cette fuite infâme ; le public se chargea 
de flétrir ce marin. La journée où il avait si 
honteusement évita le combat, fut appelée 
la bataille de M* de Conflans. 

Dans cette même année les Français se Prise de u 
laissèrent enlever la Guadeloupe et les pe- "*a*ma*ir 
tites lies qui en dépendent. La perte du Ca- *^ ^' 
nada, de cette colonie objet de tant de dé- 
penses et de sacrifices , &t décidée par la 
prise de Québec. .Pendant trois ans le marr Et de Québee. 
quis de Montcalm avait fait respecter le nom * '"^ 
français dans le nord du Nouveau -Monde. , 

Ses victoires^ son humanité et ses soins pa- 
ternels lui avaient fait d'utiles alliés parmi 
les sauvages. Mais les Anglais y battus près- 
qu'à chaque rencontre , demandaient à leur^ 
gouvernement, et en obtenaient de pui5-* 
sans renforts; Montcalm, vainqueur et af- 
faibli par un grand nombre de combats , 
était oublié de la France. Une expédition 
formidable sortit des ports de l'Angleterre. 
Après avoir battu une escadre française , et 27 juillet. 
fait la conquête du cap Breton , elle se porta *^^^' 
sur le Canada , et entra dans le fleuve Saint- 
Laurent. Wolf , l'un des généraux anglais 
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les plus estimes 9 après avoir «rré trois mois 
sur ce fleuve avec une flotte qui portait six 
mille soldats, parvint à débarquer à quel- 
que distance de Québec. Montcalm vint à sa 
rencontre avec quatre mille hommes; le 
combat s'engagea le 12 sieptembre 1759. Les 
deux généraux y firent des prodiges de 
bravoure , et furent tués presqu'en même 
temps; mais Montcalm en mourant éprouva 
la douleur de voir l'armée française en fuite: 
et Wolf , en ses derniers momen3 , fut con- 
solé par la uouvelle d'une victoire. Les An- 
glais perpétuèrent la mémoire de leur héros 
par tous les hommages de la reconnaissance 
nationale. Montcalm fut pleuré dans sa pa- 
trie; mais aucun monument n'y fut élevé 
pour rappeler ses généreux efforts. Québec 
fut bientôt réduit à capituler. 
^e LaBt^ din" ^^ fortunc conimcnçait aussi à se déclarer 
vincie. contre les Français dans les Indes, et Pondi- 
chéiy devait éprouver le sort de Québec 
après de plus longs malheurs. Un nouveau 
gouverneur venait d'entrer dans cette viUe : 
c'était/le comte de Lally, Irlandais d'ori- 
gine ; il s'était distingué au service de 
France , et particulièrement à la journée de 
Fontenoy. Aussi brave que Montcalm, il 
n'avait ni la prudence , ni l'affabilité de ce 
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noî)le guerrier. En arrivant à Pondichéry, il 
y trouva des préventions toutes formées 
contre lui. Son caractère farouche , son es- 
prit maladroit et inflexible^ n'étaient pas 
propres à les calmer. ^Bussi, qui avait long- 
temps partagé les succès , et depuis réparé 
les revers de Dupleix , servait à regret sous 
vin chef étranger. Lally voulut débuter par ^ j"»^- 
une expédition brillante ; il assiégea et prit 
le fort Saint- David *; et déjà il annonçait 
que dans peu de mois les Anglais seraient 
chassés de la péninsule. Informé qu'une es- 
cadre française , sous les ordres du comtç 
d'Aché , menait d'être battue , et ne pouvait' 
plus disputer le« mers des Indes aux Anglais y 
il n'en continua pas moins l'imprudente en- 
treprise d'assiéger Madras , et perdit devailt 
cette ville l'élite de ses troupes. Bientôt il se 
vit lui-même enfermé dans Pondichéry. 

Les établissemens français sur les côtes 
d'Afrique étaient dévastés et presque entiè- 
rement détruits par les Anglais. 

* Le gouvernemeDt français, qui attendait le plus 
grand succès de Texpédition de Lally, ayait mis sous ^t^ 
ordi^es de jeunes officiers qui tenaient aux premières fa- 
.milles de France , un d'Eslaing , un Crillon , un Monl- 
morenci , un Conflans ,* un La Fare. Ils se distinguèrent 
Leaucoup à Tattaque du fort Saint-Dayid. 

///. 24 
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C était ainsi que la cour de France expiait 
son vil et opiniâtre asservissement à TAu- 
triche. Un an plus tôt, la paix eût pu encore 
couvrir bien des fautes et des revers. Toutes 
nos possessions nous restaient alors, et les 
Anglais avaient perdu Minorque. Notre ma- 
rine n'avait été déshonorée dans aucune ac- 
tion , e% le combat de La Galissonière lais- 
sait un beau souvenir. Quand même on eut 
dû trouver le cabinet de Londres déterminé 
à prolonger une guerre dont il n'avait pas 
encore recueilli les fruits , la paix accordée 
au roi de Prusse satisfaisait à la prudence , 
et nous laissait une libre disposition de nos 
forces et de nos trésors contre les Anglais* 
Mais comment leur demander la paix , de- 
puis qu'ils jouissaient des dépouilles de la 
France ? On recula devant cette pénible né- 
cessité , et on laissa les affronts s'amonceler. 
Détresse de Cc flit aussi dans l'année 17^9 que se ma- 
nifesta la plus déplorable détresse de nos 
finances. Madame de Pompadour était aussi 
peu halHle à trouver de bons administra- 
teurs qu'à choisir de bons généraux. Elle 
paraissait enfin fatiguée de mettre à la tête 
des finances des hommes qui, dans des cir- 
constances violentes, n'avaient à offrir que 
des ressources vulgaires . Moreau de Séchelles 
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n'avait point soutenu dans le ministère de 
contrôleur général la renommée qu'il s'é- 
tait faite comme intendant des armées. Mo- 
ras s'était montré inepte , et Boulogne irré- 
solu. On vantait les talens , la probité et le 
caractère d'un magistrat nommé Silhouette. 
Ses idées en administration étaient vast.es ^ 
mais incohérentes comme celles du maré- 
chal de Belle-Isle dans les opérations politi- 
ques et militaires. Il n'eut point de peine à 
séduire ce vieux ministre, et bientôt ma- 
dame de Pompadour montra pour lui de 
l'enthousiasme. Le public applaudit au choix 
de la favorite , quand il vit le nouveau con- 
trôleur général proposer à la cour des réfor- 
mes assez sévères. Le roi parut s'y soumet- 
tre; d'anciens officiers du palais en souffri- 
rent, et les dépenses du Parc-aux-Cerfs ne 
furent pas. même interrompues. Mais la Opër;.uons, 
guerre avait tellement épuise les ressources sa^» 
du royaume , que Silhouette se vit forcé de 
passer des faibles palliatif à des remèdes 
violens. Imitateur maladroit du système 
financier auquel l'Angleterre devait sa pro- 
spérité , il précipita toutes ses mesures , et 
les rendit contradictoires. Il effraya le cré- 
dit public dont il voulait s'appuyer. Il com- 
mença par où Law avait fini , et fouilla dans 
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les caisses des particuliers pour ëtayer une 
banque nouvelle.- Il eut recours à un de ces 
moyens qui divulguent la pénurie du trésor 
sans y porter un véritable soulagement. 
D'après ses conseils, Louis Xv, k l'exemple 
de son bisaïeul, fît porter une partie consi- 
dérable de sa vaisselle à la Monnaie , et in- 
vita ses sujets à faire le même sacrifice. On 
ne tira presque aucun fruit de cette . opéra- 
tion mesquine , mêlée à des opérations ty- 
ranniques. Silhouette annonçait un projet 
plus étendu : c'était un edit de subvention 
qui créait plusieurs impositions, et les pré- 
sentait comme le gage d'impositions nou- 
ÊiUt de sub-velles. Le parlement éclata contre Silhouette 

ao septembre, comnic il l'avait fait contre Law. Il fallut re- 
courir à un lit de justice pour faire enregis- 
trer redit de subvention. Mais un ministre 
qui se rendait à la fois odieux et ridicule , 
ne put se maintenir contre les murmures des 
courtisans, ni contre les clameurs du peu- 
ple; il fut renvoyé. Le roi révoqua l'édit de 
subvention , qui fut remplacé par un troi- 
sième vingtième. A peinfe restait-il en France 
la moitié du numéraire qui était en circula- 
tion avant la guerre. Ce fut sous de tels aus- 
pices que s'ouvrit la campagne de 1 760. 

Campagne de La ruinc dc Frédérîc ne parut jamais plus 
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assurée que dans le cours de cette campa- 
gne y où ses désastres se prolongèrent 'jus- 
qu'au mois d août. Il s'était épuisé en vains 
efforts pour reprendre le château de Dresde ; 
ce siège lui avait aussi mal réussi et coûté 1760. 

*-' , ^ Combal de 

plus que celui d'Olmutz. Un de ses lieute- ï^^H*'*""*- 

* * • ao jiùn. 

nans, Fouquet, avait été battu à Landâhut • r 
par le général Laudon , et y avait perdu plus 
de huit mille hommes. L'une des forteresses 
principales de la Silésie, Glatz, avait été 
emportée d'un coup de main. Les Autri- 
chiens purent de nouveau se réunir avec les 
Russes. Le prince Henri, qu'on avait opposé 
à ces derniers , se retira devant eux en bon 
ordre; mais il laissa Berlin à découvert. Sol- 
tikoff et Lascy marchaient à grandes jour- 
nées vers cette capitale. Environné de tant 
d'armées victorieuses , Frédéric se vit réduit 
à imiter, comme il le dit lui-même, la con- 
duite d'un partisan qui varie sa position 
toutes les nuits , afin de se dérober aux coups 
que d^s forces supérieures pourraient lui 
porter. H errait sans cesse autour de la 
grande armée de Daun, toujours à l'abri 
d'une surprise , et toujours prêt à surpren^ 
dre les corps qu'il trouverait détachés. 11 eut Bataille ^e 
le bonheur de rencontrer celui de Laudon à '°i5ao«t. 
quelque distance de Lign\tz, et se déploya ' 
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devant lui sur des hauteurs. Laudon, le plus 
intrépide des généraux autrichiens , revint 
quatre fois à la charge pour déloger les 
Prussiens d'une position formidable ; mais , 
pendant qu'il renouvelait ses efforts , il était 
tourné. La déroute de son anpée devint 
bientôt aussi comjilète que l'avait été celle 
du prince de Lorraine à Lissa. Il se retira en 
laissant au pouvoir de l'ennemi six mille 
prisonniers;" vingt-trois drapeaux et quatre^ 
vingt-deux canons. La fortune fut ce jour- 
là si favorable à Frédéric , que Daun , qui 
campait à deux lieues , n'entendit point le 
bruit de cette bataille. 
Enirec des Mais, tandis que le roi de Prusse jouissait 

Autrichiens et , ., . . «ii « 

des Russes a (Je cc succcs, il apprit que vingt mille Kusses 
9 octobre, et dix-huit cents Autrichiens s'étaient empa- 
rés de la capitale de ses État^ , y levaient 
d énormes contributions, et pillaient les 
maisons royales. Sa contenance n'en fat 
point ébranlée; il se mettait en marché, 
lorsqu'on lui annonça la retraite précipitée 
des Russes, qui repassaient l'Oder à Franc- 
fort, et des Autrichiens, qui ^é repliaient 
sur Torgau. Daun vînt bientôt Itii-même 
concentrer ses forces dans cette dernière 
Bataille de positîon. Il fallait encore une bataille pour 

Torgau. 

5 novembre. décWcr du sort de la Silésie ; lé roi dé Prusse 
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▼înt la livrer , et ajouta la victoire de Tor- 
gau à celle de Lignitz. Le choc fiit long et 
terrible. Daun et le roi s'étaient jetés au mi- 
lieu de la mêlée : le dernier eutJa poitrine 
effleurée d'un coup de feu , et fut obligé de 
quitter le champ de bataille; Daun, qui 
avait reçu une blessure plus grave, le quit- 
tait presqu'en même temps. Mais les lieute- 
nans de Frédéric surent mieux le remplacer 
que les généraux autrichiens ne remplacè- 
rent Daun. Les fautes que ceux-ci commi- 
rent livrèrent aux Prussiens une victoire qui 
fut poursuivie jusqu'au milieu de la nuit. 
Cette journée ,♦ quk, après tant d'inutiles ' 
massacres , parut épuiser les forces des deux 
nations , coûta aux Autrichiens vingt mille 
hommes tués, blessés ou prisonniers, et 
près de quatorze mille hommes aux vain- 
queurs. 

Pendant ce temps, le . maréchal de Bro- Opérations 

.. •• /• j f f militaires des 

giie avait mieux réussi que tous les généraux Françaiji. 
ses prédécesseurs à balancer les succès du ^^ ^* 
prince Ferdinand ; il avait perdu la bataille 
de Warbourg , mais il avait su réparer les 
effets de ce nouveau revers; il se maintenait 
dans la Hesse, et se montrait souvent dans 
le Hanovre. Le prince Ferdinand se lassait 
de ne recueillir aucun fruit d'actions peu 
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décisive^; il éprouvait souvent une résistance 
opiniâtre en attaquant des villes qui ne sem- 
blaient pas susceptibles d'une longue dé- 
fense. Un ofiScieip français , Narbonne , reçut 
de sa nation le glorieux surnom de Fritzlar, 
pour avoir arrêté long-temps l'armée des 
alliés devant cette ville. Afin de décider les 
Français à quitter l'Allemagne, le prince 
Ferdinand entrej»'it une diversion sur le 
Bas-Rhin. Le prince héréditaire de Bruns- 
wick paraissait fait, par son brillant courage 
et son activité , pour la conduire avec suc- 
cès. Le maréchal de Broglie avait pénétré le 
dessein de l'ennemi ; il avait fait filer un 
corps de vingt-cinq mille hommes , sous la 
conduite du marquis de Castries , pour dé- 
fendre la place importante de "Wésel. Ce gé- 
néral et le prince héréditaire arrivèrent 
presqu'en même temps sous les murs de 
cette ville. On se disposait au combat. 

ivro^ement Daus la uuit du 1 5 au 16 octobre. Tar- 
de d'Assas. ' r • t • • t 1 i» 

mee trançaise bivouaquait. Le chevalier 
d'Assas , capi^ine au régiment d'Auvergne , 
avait été epvoyé à la découverte , et s'était 
avancé à quelque distance de son corps. Un 
parti d'ennemis arrive , le surprend , le cou- 
che en joue, et lui dit : « Si tu fiaiis le moin- 
dre bruit, tu es mort. » D'Assas crie : «A 
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moi , Auvergne , voilà les ennemis ! » et re- 
çoit la mort. Ainsi nous retrouvons, jusque . 
dans cette, fatale guerre , ces faits brillans de 
l'honneur français qui le disputent aux traits 
les plus sublimes de la vertu Spartiate ou ro- 
maine. De tels soldats méritaient d'autres 
généraux; et ces généraux même, malgré 
leurs discordes et leur imprévoyance , mé- 
ritaient d'obéir aux ordres d'un gouverne- 
ment plus sage et plus magnanime. 

Le combat qu'avait précédé un si noble comui <î« 

__. 11-1 • .Closlcrcanip. 

dévouement fut glorieux pour les Français. 16 octoirc. 
Le marquis de Castries se soutint avec avan- 
tage , |)endant toute la.joumée , dans la belle 
position de Clostercamp. Le régiment d'Au- 
vergne , privé du capitaine d'Assas , mais 
enflamma par son exemple ,- décida la vic- 
toire, te prince héréditaire se retira après 
avoir éprouvé iifine perte de douze cents 
hommes, abandonna le siège de Wésel, 
repassa le Rhin, et ne fut pas poursuivi. 

Le partisan le plus opiniâtre d'une guerre Mon <i,i 
si fatale, le maréchal de Belle-Isle, mourut BeUe-isie.' *" 
dans les premiers jours de 1 année 1701. 1761. 
L'Ei^ope conçut quelque espoir que la cam- 
pagne ne s'ouvrirait pas. Des négociations 
furent en effet commencées ; mais toutes les 
puissances belligérantes ne s'en servirent < 
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que comme d'un voile pour couvrir des pré- 
paratifs plus formidables. Le duc de Choi- 
seul ^•fidèle à son plan d'arriver au premier 
ministère* en flattant la favorite , osait lui 
présenter encore de grandes esfpérances. 
Quand le roi paraissait ému du malheur de 
son peuple, on lui citait l'exemple de son 
bisaïeul, qui avait résisté à de bien plus 
grands désastres, et que la fortune avait 
' enfin sauvé. Le duc de Choiseul, pour prix 

des illusions qu'il entretenait encore , vit 
ajouter à son département des affaires étran** 
gères celui de la guerre , vacant par la mort 
du maréchal de Belle-Isle. Dans ce moment 
il conduisait avec l'Espagne une négociation 
très-importante, dont il attendait le salut 
de la marine et des colonies françaises. 
Pacte de fa- Lc TOI d'Espaguc , Ferdinand VI, était 
Août, mort à la fin de l'année ij5g sans laisser 
d'enfans. Son frère don Carlos , roi de Na- 
ples , lui succéda. Ce nouveau monarque se 
prévalut des embarras que donnait à l'Au- 
triche la guerre où elle se trouvait engagée, 
pour régler sa succession d'une manière peu 
• conforme au traité d'Aix-la-Chapelle. Après 
avoir fait constater l'imbécillité de son fils 
aîné , il déclara le second , prince des Astu- 
rics, et \v troisième, roi des Deux-Sîci- 
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les *. La cour de France n'avait pu entraîner 
le roi Ferdinand \I à partager les dangers 
dune guerre maritime contre les Anglais. 
Le duc de Ghoiseul mit tout en usage pour 
décider Charles III à la résolution magna- 
nime d assister les Français vaincus sur tou- 
tes les mers. Louis XIV eut à peine pu obte- 
nir un pareil dévouement de son petit-fils , 
après l'avoir établi sur le trône. Une négo- 
ciation pleine de franchise et de noblesse fut 
suivie entre les deux cours. Le traité qu'on 
obtint fut digne du beau nom qui lui fut 
donné , pacte de famille **. On a trop voulu 

* Par cet arrangement , don Philippe demeura duc 
de Parme , et l'impératrice-reine fut privée de ce duché 
qui devait revenir à l'Autriche , lorsque don Philippe 
aurait passé au royaume des Deux-Siciles. 

** Ce fut le i5 août 1761 que les rois de France et 
d'Espagne conclurent le traité connu sous le nom ie pacte 
dejarnilley tant pour eux que pour le roi des Deux-Siciles 
€t l'infant du duc de Parme , contenant vingt-huh arti- 
cles , par lesquels ils établissaient entre eux une alliance 
perpétuelle, convenaient de regarder k l'avenir comme 
ennemie toute puissance ennemie de l'un d'eux , et se 
garantissaient réciproquement tous leurs États, dans 
quelques parties du monde qu'ils fussent situés , suivant 
l'ét-it où ils se trouveraient au moment où les trois cou- 
ronnes et 1c duc de Parme seraient en paix arec les au- 
tres puissances. l*es deux rois s'ebligeaieot de se fournir 
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le juger d après les résultats peu satisfaisans 
qu'il produisit d'abord. Il est bien vrai que 
l'Espagne compromit sa marine sans relever * 
la nôtre , et qu'elle ne put diminuer pour 
nous ni pour elle-même lès affronts de la 
paix. Mais le pacte de famille, ainsi que > 
tou^ les traités qui reposent , non sur des 
passions mobiles, mais sur des intérêts per- 
manens , eut des conséquences étendues : 
ce fiit par lui que l'avide Angleterre fut con- 
tenue pendant près de quinze ans. On dut 
aussi à ce traité de pouvoir recommencer , 
après cet intervalle , une guerre maritime 
qui rendit à la Grande-Bretagne des rivaux 
sur les mers. Mais quel effet n'eùt-on pas 
du se promettre du pacte de famille , s'il eût 
été conclu cinq ans plus tôt; si la France 
n'eût point été précipitée dans une ligue 

les secours nécessaires , de faire la guerre conjointement , 
et de ne point faire de paix séparée. Ce traité portait 
encore suppression du droit d'aubaine en France, en fa* 
yeur. des sujets des rois d'Espagne et des Deux-Siciles , 
et convention expresse que les sujets des trois couronnes 
jouiraient, dans Jeurs États réciproques, des mêmes droit«, 
privilèges ^et exemptions que les nationaux par rap- 
port à la navigation et au commerce, sans que les autres 
puissances de l'Europe pussent être admises à cette al- 
liance de famille , ni prétendre pour leurs sujets le même 
traitement dans les États des trois couronnes. 



Ï\ÈGNE DE LOUIS XV. 58 1 

contre un souverain que tout liait à ses inté- 
rêts ; si elle ne se fût laissée humilier, en- • 
chaîner , appauvrir par lés deux traités de 
Versailles ? 

La campagne de 1761 décela une extrême ae?-6i^''^* 
lassitude dans tous les combattans. On par- 
vint encore à mettre en mouvement de 
grandes armées; on ne parvînt pas à les 
' faire agir avec vigueur. Chacun ménageait 
ses dernières ressources. Il semblait qu'on 
fut convenu d'éviter enfin des batailles meur- 
trières, dont le résultat était si faible, ou 
plutôt si cruel pour les vainqueurs. Le roi 
de Prusse perdit dans la Silésie Schweidnitz, 
que Fentreprenant Laùdon emporta sans 
avoir besoin d'en former le siège. Les Russes Remets Je. 

Priusieiis. 

prirent la ville de Colberg, auprès de la- 
quelle ils avaient échoué dans deux campa- 
gnes précédentes. Les Prussiens se virent 
chassés des montagnes de la Saxe. Le gou- 
vernement français , qui avait rassemblé 
cent cinquante mille soldats , leur fit recom- 
hiencer des marches lentes et monotones 
dans la He&^e et dans la Westphalie. Le 
prince de Soubise fut mis à la têje d'une 
armée de cent dix mille hommes , qui s'é- 
tait formée sur le Bas-Rhin. Le maréchal de 
Brogliê conserva le commandement d'une 
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armée moins nombreuse , qui avait pris ses 
quartiers d'hiver sur le Mein. Celui-ci mur- 
murait de se voir réduit à un rôle secon- 
daire ; ses intrigues et celles de son frère fo- 
mentaient le mécontentement dans le camp 
de Soubise. Les deux armées , en agissant 
séparément , n'avaient eu que de faibles suc- 
cès. Le prince Ferdinand s'opposait aux pro- 
grès de l'une , tandis que le prince hérédi- 
taire contenait l'autre. Les soldats étaient 
harassés de fatigue et d'ennui . Broglie pro- 
posa de renoncer à un plan de campagne si 
languissant, et d'opérer la jonction des 
deux armées. Celle des alliés était trop fai- 
ble pour s'y opposer. Broglie regardait cette 
jonction comme le moment de son triom- 
phe sm* son rival. En effet, dès que les deux 
armées se touchèrent, celle du prince de 
Soubise accueillit avec les plus vives accla- 

. mations le vainqueur de Berghen. Les trou- 
pes de la maison du roi battirent des mains 
en apercevant Broglie , et toute la ligne leur 
répondit. Le prince de Soubise sut affaiblir 

» l'outrage qu'on lui faisait par%un procédé 
loyal et plein de grâce. Il conduisit le maré- 
chal de Broglie sur un tertre qui dominait 
tout le camp. (( Monsieur, lui dit-il , vous 
)) voyez avec quels applaudissemens mon 
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» armée vous reçoit : vous lui devez de vous 
M Élire voir à ceux dont vous n'avez pas eu- 
» core été aperçu. » 

Broglie fut impatient de justifier la con- ^.p*'»^^ ^«^ 
fiance des deux armées. Il mit en mouve- »««• .,. 

l5 Imlict. 

ment la sienne , et l'on croit qu'il en donna n^i. 
un avis trop tardif au prince de Soubise , 
qu'il voulait seulement rendre témoin de sa 
victoire. Il marcha sur le village de Fillings- 
hausen^ vers lequel le prince Ferdinand se 
dirigeait de son côté. Il s'en rendit maître , 
et repoussa jusqu'à la nuit les efforts de l'ar* 
mée des alliés . sans avoir reçu de nouvelle^ 
de l'armée de Soubise. Mais , dès l'aube du 
jour, le prince Ferdinand revint à la charge; 
et , amenant avec lui des renforts , il em- 
porta ; sans )>eaucoup de peine , le village 
qui avait été disputé la veille avec acharne- 
meht. Soubise marchait enfin, et déjà, ses 
colonnes commençaient à s'epgager avec 
l'ennemi, lorsque Broglie lui fit dire qu'il 
était battu, et qu'il Élisait sa retraite. Sou- 
bise fit la sienne. Les deux armées se sépa- 
rèrent , les deux généraux ne manquèrent 
point de s accuser. Soubise se plaignait de 
n'avoir point été averti ; Broglie , de n'avoir 
pas été secouru. La cour prit parti pour le 
premier \ le public et l'armée se déclarèrent 
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m^L^r de P^^'^ le second. La plus vive indignation 
UrogUe. éclata quand on apprit que Broglie avait été 
exilé dans ses terres *. Tout général était 
justifié dès qu'il avait déplu à madame de 
Pompadour. 
oc^es^îiis'en Cependant la haine qu'inspirait cette Êi- 
iiautc. vorite, le mépris qu'on ressentait involon- 
tairement pour le roi , lé spectacle de misère 
qu'offraient les campagnes , les villes de com- 
merce et la capitale même , ne produisaient 
nulle part de mouvemens séditieux. Plus le 
découragement pénétrait dans les âmes , plus 
on recherchait avec avidité tout ce qui pro- 
mettait un plaisir ou une distraction. La 
cour n'avait jamais été partagée entre des 
intrigues plus petites et plus opiniâtresiLes 
femmes , à l'exemple de madame de Pompa- 
dour , balançaient la renommée des géné- 
raux , et discutaient leurs plans. Elles déci- 
daient qu'une campagne était encore néces- 
saire , lorsqu'elles espéraient, pour un de 
leurs protégés uue occasion de gloire. L'ar- 
deur des disputes était également animée , 

* Le jour où Ton apprit la disgrâce du maréchal de 
Broglie , le public donna des app'laudissemens redouLlcs 
à ces deux vers de la tragédie de Tancrède : 

On dépouille Taocrède, on Texile, on Foutrage; 
CVst le sort d*un héros d*étre persécuté. 
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soit qu^dles eussent pour objet les causes 
d'une bataille perdue , ou quelque nouveau 
plan de finances^ ou la victoire que les par- - 
lemens remportaient enfin sur lesr jésuites , 
ou les progrès de la philosophie. L'imagi-^ 
nation , flétrie par une longue suite d'évé- 
nemens désastreux et monotones ^ accueillait 
avec complaisance des rêves de félicité pu* 
blique éloquemment ou ingénieusemen#pré-, 
sentes. On sentait^ sans beaucoup d'effroi , 
qpi'il se faisait un ébranlement sourd dans la 
monarchie; c'était le gouvernement qui se 
d<%radait ^ et la nation conservait le senti*^ 
ment de sa forée; elle voulait tout mettre à 
profit, jusqu'àlamoUesseet jusqu'au sommeil 
du monarque. Louis XIV^ dans sa gloire, 
eût-il permis les projets^ ambitieux, les plans 
de vastes réformes que Louis XV, dans sa 
faiblesse, laissait discuter? Les maux du mo- 
ment étaient adoucis par les tableaux en- 
dhanteurs qu'on se formait de l'avenir. La 
guerre continuait d'exercer ses ravages , mais 
le fanatisme expirait. On voyait arriver Fin- 
stant où les nations allaient ùite un paisible 
échange de leurs trésors et de leurs lumières. 
Apprenait-on la perte d'une nouvelle colo* 
nie , on calculait le dédommagement qu'al- 
liât procurer une eultttfe mieu?c entendue 
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et plus active du sol de la France. Les phi- 
losophes n'insultaient pas aux fautes du gou- 
vernement ; ils ne mêlaient pas leurs voix à 
celle de la multitude , lorsqu'elle flétrissait 
tel général ou tel ministre; leur silence n'é- 
tait point'acheté , et n'était pas même chez 
eux une précaution politique. Ils attaquaient 
non les procédés de la guerre , mais la guerre 
en elle-même ; non telle combinaison de la 
politique, çiaisles vieux usages qui rendaient 
cette science obscure, insidieuse et miséra- 
blement embarrassée; non l'établissement 
de quelque impôt nouveau , d'une subven- 
tion ou d'un troisième vingtième , mais les 
mesquines et pernicieuses inventions du gé- 
nie fiscal. 

Telle était la disposition des esprits, lors- 
que Louis XV et madame de Pompadour 
chargèrent le duc de Ghoiiseul de négocier 
une paix qui allait sanctionner tous les ou- 
trages reçus pendant la guerre. Nous tou- 
' chons à ce dénoûment. 
Mort du roi Le roi d'Angleterre , Georges II, mourut 
Georges 11. le 25 octobre, âgé de soixante-dix-sept ans. 
Le prince de Galles son petit- fils, âgé de 
vingt-deux ans , lui succéda sous le nom de 
Georges m. On prévit que le gouvernement 
allait changer de maxime. U s'éleva contre 
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i'împérieux Pîtt un rival puissant qui avait 
de grands droits à l'aiFectîon et à la recon- 
naissance du jeune monarque ; c'était le lord 
Bute. La natîon anglaise commençait à s'ef- 
frayer de l'accroissement de sa dette ; et des 
impôts excessife lui faisaient acheter cher ses f 

victoires. Pitt réussit encore pendant quel- 
que temps à écarter de l'administration le 
lord Bute , et à empêcher l'effet des disposi- 
tions pacifiques de Georges III. Il fit rompre ai septembre. 
ime négociation que la cour de France avait *^ ** 
commencée , et la présenta au parlement 
comme un artifice par lequel le duc de Choi- 
seul cherchait à couvrir l'alliance projetée 
entre les cours d'Espagne et de France. Il 
voulait que l'on prévint les armemens de 
cette dernière puissance en tombant sur ses 
colonies^ et en détruisant son commerce 
conune on avait détruit celui de la France ^ 
au commencement de cette guerre. Le lord 
Bute montra au parlement des scrupules sur 
une agression violente et prématurée. Pitt Démission <• 
s'emporta, et bientôt après, en se démettant 6 octobr». 
de ses emplois , il céda la place à son rival. 
L'impulsion qu'il avait donnée aux forces na- 
vales de l'Angleterre ne fut point ralentie par 
sa retraite. La France, dans les années 1761 
et 1762^ perdit la Martinique ^ les dernières Perut qu'.- 
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prouvent la possessioiis qul lui restaient dans le Canibda, 
et PEspagne. g^ j-Q^g SCS étabUsseiiiens daus les Indes orien^' 
taies ^T Les Anglais lui firent encore une 
Prisa de Belle insulte dIus cruelle en s'eniparant de Belle^ 

Isle par les * • , , 

Angiau. , Isle : le chevalicr de Sainte-Croix y avait 
176] . fait une défense héroïque , mais on nianquait 
de vaisseaux pour lui porter des secours* 
L'Espagne fut victime de son dévouement 
tardif. Les Anglais s'emparèrent presquea 
même temps de l'ile de Cuba et des ^e$ 
Philippines. La Havane et Manille leur of- 
frirent un butin immense. Ils trouvèrent sur 
le griind vaisseau d'Acapulco trois millions 
de piastres **. Mais , arf milieu de ces suc- 
cès, le lord Bute était iinpatient d'assurer 
né^iJ'intîe ^^® P^^ ^loricuse, La, cour de France ta- 
rAn^SûTre/^ ^^^^^ dc sG famiUariscr avec les dures con- 
ditions qui allaient lui être imposées .Le duc 
de Nivernais accepta un^ mission qui l'ex^ 

* Pofldichéry capitula Iq i5 janvier 1761. I^ous au- 
rons occasion de rapporter les tristes évënemeps du siège 
de cette ville, en parlant du procès du comte de Lally. 

** L'Espagne obtint une très-faible compensation des 
pertes qu'elle avait faites dans les deux Indes , par une 
attaque assez heureuse qu'elle fît sur les frontières du 
Portugal. On regardait ceiroyaume comme une province 
de l'Angleterre. Le fort d'Almeîda fut emporté pa? le? 
Espagnols. 
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posait aux outrages d'un peuple arrogant. 
Pendant qu'il la remplissait avec autant de 
dignité que le permettaient les malheurs et 
là détresse profonde de sa patrie ^ la guerre 
se continuait faiblement en Âflemagne , et 
les alîmens commençaient enfin à manquer 
à ce vaste incendie. 

le roi de Prusse, qui, pour la première ^j^"**«^^ 
fois, avait terminé une campagne sans par-^'"^- 
venir à repousser les Autrichiens de la îSilé- 
sie et de la Saxe , et les Russes de la Pomé- 
ifanie , était réduit , au commencement de 
Fannée 176:2 , à une situation beaucoup plus 
déplorable que celle qui lui avait inspiré 
toutes les pensées du désespoir, après la 
journée de Kolin et avant celle de Rôsbacli. 
Quel finît pouvatt-il espérer d'une campa-* 
gne nouv^le? H ne succombait pas , il est 
vrai, sous lès victoires dé ses ennemis; riiàk 
les siennes même luimontràîentrînsuffisànce 
d*un État borné et peu favorisé de la nature.. 
Il l'avait accablé d'impôts, épuisé d'hommes; 
la nécessité l'avait conduit à l'expédient le 
plus cruel et le plus honteux , <îeïuî d'altéï'et 
la monnaie. La gloire li'avdit point aban- 
donné ses drapeaux ; mais seû armées , tetioi^ 
velées six fois , ne lui montraient plus que 
des milices inexpérimentées à là place des 
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vainqueurs de Lissa et de ZorndwE II £J-> 
lait livrer encore deux batailles meurtrières 
pour reprendre les places d'armes qu'il ve- 
nait de perdre , Golberg, Dresde et ScliMreid- 
nitz. Une faveur inespérée de la fortime vint 
le délivrer d'une position si cruelle. 

L'impératrice de Russie ^ Elisabeth ^ mou- 
Pi'rrriiîs'ai- i^t Ï6 5 jaûvier 1762, et bientôt sonsucces- 
dc PruLi! '*'* seur Pierre III , magnanime jusqu'au délire , 
*"^^* annonça au héros qui depuis si long-temps 
excitait son enthousiasme y qu'il lui restituait 
toutes les conquêtes faites par les Russes dans 
ses États y et lui demandait en échange son 
amitié, ses leçons et son alliance. Le jeune 
monarque parlait déjà de changer les desti- 
nées du monde, en joignant ses annes puis- 
santes à celles du plus grand guerrier du 
DrftrôDement sièclc. La catastrophc tragique qui termina » 

^*j*meV' ^^ ^^"* ^^ ^^^ mois., le règne et la vie de 
Pierre III, et dont je parlerai dans le livre 
suivant, arrêta de vastes projets. L'impéra- 
trice Catherine II, assise sur le trône de son 
époux par une révolution qui épouvanta le 
monde , n'imijta ni la politique de ce prince»,, 

^^ÏT" ^^ ^^^ d-Êlisabeth. La neutralité qu'elle ob- 
serva fit tomber sur les Autrichiens tout le 
poids de la guerre. Des armées qui s'étaient 
livré des chocs si terribles, par^rcût suc-*». 
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coznber à une égale fatigue. Le roi de Prusse 
borna ses efforts à la reprise de Schweid«- 
nitz, Cette forteresse peu importante l'arrêta 
pendant deux mois et demi. Les efforts in* 
iructueux que fit Daun pour la délivrer jetè- 
rent le découragement parmi les Autrichiens- 
La victoire de Freyberg, que remporta le ^^^p^f^^^ 
prince Henri dans la Saxe, leui^ enleva le ^762. 
prix des exploits de Lascy et de Laudon. 

La ' campagne n'avait pas été plus active 
entre les Français et les alliés. Le duc de 
Choiseul > qui attendait le résultat de ses né- 
gociations avec l'Angleterre , . avait donne 
ppur instruction au prince de Soubise de se 
bornw à défendre ce qu'on possédait encore 
en Allemagne. L^ maréchal d'Estrées .avait 
consenti à diriger ce guerrier malheureux « 
Une bataille qui fut livrée à Wilhelmstadt , 
a^ passage de la Dimmel , n'eut aucun ré-*- 
sultat. Le prince héréditaire de Brunswick 
et le partisan Luckner engagèrent , contre 
le prince de Gondé et le comte de Stainville , 
plusieurs combats qui sont aujourd'hui peu 
dignes de l'histoire. Le prince Ferdinand 
assiégait et prenait Gassel , lorsqu'on apprit 
que les préliminaires de paix avaient été si- 
gnés à Versailles , le t^^ novembre, e^tre les 
cours de France et d'Angleterre. Les négo-- PaixdePa- 
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ris, loVrnin. ciatioDS déjà commencées entre la PiDsM eC 
l'Autriche furent accélérées par cet événe^- 
ment. Au mois de février lyôS, la paix fut 
signée , entre toutes les puissances belligé-^ 
rantes. 

Fatigué de rapporter depuis èï long-temps 
les humiliations que reçut ma patrie k cette 
époque déplorable , je me h&te d'énoncer W 
principales conditions de la paix la plus hon- 
teuse qu'eût signée la France depuis le traité 
de Bretigny. 

Par le traité de Paris , qui contenait vingt-* 
sept articles , la paix fut rét4d)lie entre les 
rois de France et d'Espagne , et ceux d*An- 
gleterre et de Portugal. Le roi de France re- 
nonçait à ses prétentions sur l'ÀrcacHe ^ cé- 
dait en toute propriété au roi d'Angleterre 
le Canada , l'Ile du cap Breton et toutes ks 
lies du goHe et du fleuve Saint-Laurent. La 
pêche et la sécherie de la morue étaient con- 
firmées aux Français sur une partie des côtes 
de Terre-Neuve et dans le golfe Saint-Lau- 
rent y à troislieues des côtes anglaises. Le roi 
d'Angleterre cédait au roi , en toute pro- 
priété , les îles de Saint-Pierre et de Mique- 
Ion pour les pécheurs français. Une ligne ti- 
rée au «lilieu du fleuve Missîssipi , dans toute 
sa longueur , devait être la limite des ter?i- 
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toires français et anglais , la Nouvelle-Orlé^ 
ans restant cependant à la France dans son 
entier. Les lies de la Guadeloupe , de Ma*- 
rie<-GaIante , de la Désirade ^ de la Bfartinique 
et de Bellerlsle , étaient rendues à la France. 
Le roi cédait à l'Angleterre celle de la Gre- 
nade et des Grenadins , et partageait les lies 
neuti*es^ en sorte que Saint-Vincent^ la Do-* 
minique et Tabago seraient à FAngleterre^ 
et Saintes-Lucie k la France. L'Ile de Gorée 
était rendue à la France , qui cédait à l'An- 
gleterre lariTièrede Sénégal et les con^ptoirs 
en dépendant. Les rois de France et d'Angle- 
terre se restituaient réciproquement les 
comptoirs et les places sur les côtes de Co- 
romandel et d'Orixa. L'Ile de Minorque et le 
fort Saint-Philippe étaient rendus au roi 
d'Angleterre. La ville et le port de Dnnker- 
que devaient être mis dans l'état fixé par le 
dernier traité d'Aix-la-Cbapelle. Les places 
et pays occupés en Allemagne par la Franee 
étaient restituées. L'évacuaticm des places de 
Clèves , Wésel , Gueldres et autres lieux ap- 
partenant au roi de Prusse , était stipulée 
pour le 1 5 mars , avec promesse réciproque 
de ne point fournir de^ secours aux aDiés. Lé 
sort des prises faites en temps de p^x devait 
être décidé^ parles cours de justice ^ selon 1<I 
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droit des gens et des traités. Dans la baie de 
Honduras , appartenant à l'Espagne , le roi 
d'Angleterre s'obligeait à faire démolir les 
ouvrages et fortifications qu'il y avait élevés, 
et il était permis aux Anglais de couper et 
de transporter du bois de teinture et de cam- 
péçhe sans trouble de la part des Espagnols. 
Le roi d'Espagne se désistait de ses préteq- 
tions à la pêche de Terre-Neuve. L'Angle- 
terre rendait à l'Espagne l'Ile de Cuba et la 
place de la Havane. L'Espagne cédait à l'An- 
gleterre la Floride et la baie de Pensacola. 
Les places prises en Portugal par les Espa- 
gnols et les Français devaient être rendues. 
Tous les États du roi d'Angleterre , comme 
électeur de Brunswick , Lunebourg , étaient 
compris et garantis par ce traité , dont les 
ratifications devaient être échangées au plus 
tard dans un mois. 

Le traité de paix entre l'impératrice et le 
roi de Prusse fut signé à Hubersbourg en 
Saxe, le i5 février, ainsi que celui du roi de 
Pologne et du roi de Prusse. 

Par le premier , la Silésie restait au roi de 
Prusse, et le comté de Glatz lui était restitué 
par l'impératrice-reine ; et, par des articles 
secrets , le roi de Prusse promettait sa voix 
à l'archiduc Joseph lors de l'élection àx roi. 
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des Romains^ et àTarchiduc qui épouserait la 
princesse de Modène , pour l'expectative des 
États de Modène. 

Par le second , le roi de Prusse s'obligeait 
d'évacuer, et de restituer toutes les^ places 
qu'il occupait en Saxe ; et la rivière de l'Oder 
était établie pour limite des deux États de 
Saxe et de Brandebourg. 

La Suède et la Prusse avaient fait , dès le 
mois de juin 1 762 , un traité de paix qui re- 
mettait les choses exactement sur le même 
pied qu'avant la guerre. 
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